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MORIN, 

I 

OV 

LA FIANCÉE DU PROSCRIT, 

DRAME. 


iLQtl 

K.nlc-s 179S. ^ 

Une pauvre chambre; à droite, une croisée cl une porte fermant un cabinet ; 
à gauche, une commode; à droite, une porte; enfin, le mobilier d’un 
ménage modeste et range. Une table. 


SCENE PREMIÈRE. 

MORIN , seul, assis d la table. 

Il e»t occapé à lire dea papiers en détordre. 

Voilà (1rs évt'ncmen.» intére.5?ans î clr.^ 
amours, des qiicrrilcs, de.s intrigues! la 
moit d*iin père, un jeune homme, seul 
rejeton d’une illustre famille... et puis 
deux enfans naiicés sans savoir s’ils s'ai- 
meront un jour : et tout eelà pour soute- 
nir un grand nom... c’était l unage! c’e.st 
une vie bien occupée.. Que les riches sont 
heureux! Tor est dans leurs mains comme 
une puissance ilivine! pourtant! je sens là 
[U tuuche son front) quelque chose qui oie 
dit que j’étais né pour un sort élevé! 
pour une existence glorieuse... baissons 
cela, car à cette idée mon sang houillonnc 
et le mot de crime vient se présenter ù ma 
pensée î Grâce à la lecture de ces mémoires, 
me voilà in.stnjil de tous les secrets de celle 
famille! avec ma facilité maudite, celte 
écriture deviendrait la mienne; oh non! 
c’est une tentation , je n’y succomhcrai pas! 
[lise remet d fi’-e) « Sophie! chère sopliie 1 
» .«t je meurs frappé par la révolution, ii’ou- 
» blie pas rinlortuné <r/vlinont, son dernier 
■ soupir .sera pour loi : que ta vie soit con- 
» sacrée à son .somenir.» (// s^orr^/e r/ mon- 
(re te calnnct. ) Il est la ce duc d’ \lrnmit, ca- 
ché! fuyant la mort qui le menace! iiissi 
l’on avait rirhesse, grandeur, éclat, litres 
de noblesse ! on était puis-^anl ! il fallait bien 
<|uc cela cfit un lermi ... (il reprend sa /rct«- 


re.) Ah! encore une lettre de la jeune fille ! 
(<7 Ut.) • Vous me demander, si ma pensée 
» vous est fidèle: oui, mon cher d’Almont, 
» vous m’etes toujours présent, non comme 
» vous étiez aux jours de notre enfance, 
I» mais comme vous devez Cire maintenant 
n après uiie si longue absence. Ce ireslplus 
t> le jeune Alfred, que j’aime, e’est 1»* noble 
3 duc d’Ahnonl! (U s arrête ) Kn effet, ce 
n’esl pas étonnant, aprè.s tantd’aunécs, uu 
homme n’est plus le même. 

SCF\*K II. 

MOKIN, CHARLOTTE. 

m.VRLOTTE. Th bien ? que fais-tu ?tii Iis! 
tu t’amuses, au lieu de songer ù la seule 
affaire importante. 

MOniS, A/ /errtnt. Laquelle? 

CIMULOTTE. Va notre proscrit, celui à 
qui nous avons ouvert notre chambre, pour 
le sauver de la poursuite d#*s furieux qui 
voulaient à ses jours, u’esi-ce pas aujour- 
îil'lmi qu’il doit partir? 

MORl.y. C’est vrai... ^oubliais. 

Cll.\RLOTTB Tu es un insensible! songes 
donc, que jamais il ne se pré.sentera une 
I oerasroii si belle! mon cousin, matelot du 
vaisseau CAlride qui va mettre à la voile 
dans trois heures, m’a promis de remme- 
ner a\ec lui, .sous un déguisement : il le 
fera pa.s-er pour un de .ses parens. et une 
fois embarqué, ils ne reviendront pas pour 
le livrer: nnis il lui muM(urun ro tmne, 
il faut se le procurer : voila ma montre... 
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Je ne m’en serais pas dt-faile pour moi : mais 
pour sauver «jufiqu’un, je donnerais jus- 
, qu’à nmn alliance. 

MOHix. ühî rc ne sera pas long... et la 
dépense ne sera pas forte. 

CHARLOTTE, hidin, il ite faut pas s’en 
reposer sur rela ; il faut agir : ne laisse pas 
échopper cotte bonne action, qui sait ?.. 
c’est pout-Ltre un moyen de réparer les 
fautes de ta jeunesse. 

MOniX, azee humeur. Vas-lu me les rap- 
peler? 

CHARLOTTE. Non, mon ami! mais... 

MORIK. Ces fautes viennent-elles de mon 
dme? mon eceurest-il eorrornpu ?pour(pioi 
le ciel m’a-t-il donné de l’ambition et in’a- 
t-il refusé les moyens de la s^isfaire? éle- 
vé avee tous les jeunes gens de mon âge 
dans des idées d’orgueil, je n’ai trouvé 
dans l’intérieur de ma famille qu’une pau- 
vreté eachée sous les dehors de l'aisance : 
j’ai tout essayé; toutes les carrières se sont 
fermées devant moi ! toutes les routes qui 
mènent aux places m’ont été interdites ! 
j’ai frappé à la porte des grands, aucun ne 
m’a répondu! alors j’ai pris en haine cette 
société infime qui immole trente millions 
d’hommes aux j)!aisirs d’une race privilé- 
giée! j’ai liravé. foulé «vux pieds scs loi.s! 
j’ai voulu par un coup désc.spéré dérider de 
mon sort ; être flétri ou riche ! j’ai imité la 
signature d’un riche, et l’on m’a plongé 
dans un cachot. Lm jour, un grand bruit 
sc fait entemlrc : les portes de ma prison 
s’ouvrent; j’apprends que le peuple tout 
entier reprend ses droits cl qu’il porte la 
liberté partout od le despotismes étendu 
ses chaînes’: j’embrasse avec ardeur ces 
idées nouvelles! j’espère que sous le règne 
du peuple, un homme du peuple sortira de 
roniière, et inarqtiera par son génie parmi 
ses semblables !.. Eh bien? après des ser- 
vices réels rendus à la république , on 
m’envoye à Nantes occuper une petit • place 
de grelUcr dont les appointemens suflisent 
à peine pour nous deux: c’est merveilleux, 
n’esl-ce pas? voilà où sont venus se briser 
tuos rnès rêves de gloire. 

CHARLOTTE. C’cst le sort de tous ceux 
qui comme toi s’enivrent de <'himèrcs. Ali î 
si tu m’avais toujours écoulée comme dans 
le* premiers jours de notre mariage, nous 
n’en serions pas là... Ui t’en sounens? 
étions-nous contons alors! ma tante, la 
5<îulo parente qui me fut restée, nous de- 
vait laisser sa petite fortune... 

MORL\, ar.ee dàlain. Quinxc cents francs 
de rente ! quel brillant héritage ! 

CHARLOTTE. Il n’cst pas Iirillant : mais 
avec du travail, tu aurais pu l’augmenter: 


au lieu de suivre un chemin long, sans doute, 
mais assuré, lu as \ouhi tout risquer cl lu 
as tout perdu! ma vieille bonne tante qui 
déjà s’etait opposée à mon mariage avec un 
jeune homme comme loi , sans ordre , sans 
étal, ne put rési.-ler au coup que lui porta 
la nouvelle de ta prison : elle mourut en 
nous déshéritant. 

HORI\, impulienté , et jeltayil d ierre le 
moudnir (fu'il iienl à ta main. Encore des 
reproches ?.. 

CHARLOTTE. Non ! non ! tu sais que je 
n’ai jamais m que te plaindre : aucun mur- 
mure n’est sorti de ma bouche : j’ai toujours 
attendu que je fu.s5c seule pour répandre 
des larmes... 

UORi\, t'mu Pardon! ma bonne Char- 
lotte! pardon, tu vaux mieux que moi; lu 
ne m’as jamais aiïligé : mes erreurs, ma hon- 
te même ne t’ont pa^^ éloignée de nuû! 
avec mes malheurs, s’est aeem ton altache- 
incnt : une femme seule pouvait trouver 
en elle assez d'amourpour tant d’infortune ! 

CHARLOTTE. Voilà comme je t’aime, tu 
a.s bon cœur ; ne le gâte pa.s : supporte avec 
moi (es peines. Tiens! la bonne action que 
nous niéililons nous attirera la bénédiction 
«lu ciel: cours ^i^c cliendicr ce qu’il faut 
pour ce déguisement... va , mon ami ! c'ost 
une fortune que le repos de la conscience. 
Morin lui terre It main , et sort en la regardant 
avec aliVciioa. 

SCKXE III. 

CIlAllLOTTE, .•:euU. 

Pas de résignation, pas de coafiance en 
la providence! il ose sc plaindre quand 
nous avonslàunliommc jadis riche, noble; 
et qui aujourd’hui altcnd la mort, .si l’on 
découvre son asile. Venez donc envier la 
grandeur quand elle vous fait proscrire ! 
nous autres pauvres, nous dormons tran- 
quilles: nous ne craignons pas que l’on 
nou.s condamne ; nous n’aurions pas seule- 
ment de quoi payer le bourreau. (Elle s'ar- 
rête.) Imprudente que jesui.s! parlons plus 
lias... si le duc entendait! pourvu que nous 
réussi'isioiis! je trembleloujours... les per- 
quisitions deviennent de plus en plus ac- 
tives. [Elle va ourrir te cabinet.) Venez, ve- 
nez, monsieur le duc. 

Le duc parait. 

SCENE IV. 

D’AEMONï, CHARLOÏlE. 
f;;i VRI.OTTK. Re?[iir<-7, un peu l'air. 
DAl.MO\T. O ma généreuse hicnl'ailricr , 
que le ciel vous rende ce que vous faites 
pour moi. 
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CIIARI.OTTE. Il n’y a pas Je mérilc : c’est 
im devoir. 

d’.M.jiost. C’est on mérite quand il y a 
du danger, tt je sais ce qui vous menace 
si je suis découvert. 

ClI.vr.LOTTE. Hst-ce que l’on pourrait 
agir autrement ? poursuivi, vous vous re- 
lugiei dansa'etle maison; vous frappei à 
ma porte, vous demandei un asile: j’eu- 
lends dc.s cris do haine et de vengeance... 
Dieu m'inspire : je vous fais entrer dans 
notre chambre, je me mets à crier moi- 
même ; on monte, j’indique la fenêtre et 
le toit: on tire au hasard quelques coups 
de fusil, on redescend: vous êtes sauvé ! 
c’est tout simple. 

D ALMOAT. Votremodestieajüiite à votre 
héroî.sme. 

CIl Ar.LOTTE. Parlons de ce qui nous res- 
te a faire... ce soir à la brune nous vous 
embarquons ; mon mari est allé chercher 
un déguisement : mon cousin , matelot, 
viendra vous prendre : vous traverserci 
Nantes avec lui bras dessus bras dessous... 
excuser., monsieur le duc, ea ne durera 
pas long-temps, et puis la nécessité... 

D’ALilOAT, souriant. Oh! je n’ai jamais 
connu la fierté: et ce n’c.'-t pas le moment 
tic l’apprendre... comment pourrai-je rc- 
connailre tant de bienfaits... 

ClIAr.l.OTTE, F.ii les acceptant. 

DALHOAT. Pourvu ipie mon évasion , ne 
devienne jtas funeste à votre mari. 

CilAni.OTTE N’ayci donc pas peur... il 
saurait bien prouver... ile.-t connu. 

d’ai.MOAT. a la bonne heure, cela me 
rassure , je ne voudrais pas que de si dignes 
amis... 

CIIARI.OTTE. Encore!.. 

d’ai-MOVT. Je me tais... m.ais comme il 
faut tout prévoir, je veux vous confier des 
trésors que la mort seule peut m’enlever. 
(// casse le cunlun de soir , qui tenait un 
portrait qidit lui donne.'j Voici d'abord le 
portrait de celle qui fut ma fiancée et que 
je devais épouser si la révolution n’était 
pas venue. 

CHARI.OTTË, le regardasil. Qu’elle est 
jolie! coniine sa figure est douce! elle doit 
être bonne... Vous la retronvercî... 

D’.M.MOAT, lui remettant un papier. De 
plus, et ma confiance ne vous étonnera pas : 
car votre dévouement répond asseï de votre 
probité, il y a dans ce papier le secret 
d’une cachette pratiquée dansmon château 
et oii sont dépo.sées trois ccnt-millc livres 
cnor.lqiie mon père avait réalisées dans les 
premiers troubles. Si je meurs, vous ou 
votre mari, vous ferei parvenir avec pru- 
dence tous CCS objets é mademoiselle So- 


phie d'Euneterre, ma fiancée: elle a fui la 
France avec sa mère , la comtesse d’En- 
neterre et elles ont choisi peur asile la ville 
du Francfort, en Allemagne. 

CIIARLOTTE Nous nous ferons un de- 
voir... 

d'.vuioat. Maintenant , c’est une grâce 
que je veux vous demander. {Il tire de ron 
sein un paquet de lettres qu’il courre de bai- 
sers.) Il faudra donc aussi me séparer de 
ces gages d’un amour si vrai, si touchant. 
Voili ses'M*ttres adorées, les seules amies 
qui no m aient pas quitté ! Je vous les con- 
fie : si vous ponvei un jour les rendre à 
Sophie, vous lui donnerei un instant de 
biinheur dans son deuil. Une femme senlc 
peut compre#ilrc ce que vaut un pareil tré- 
sor; je vous en supplie, promcttei-moi de 
ne les remettre qu’à elle-même et si cela 
vous est impossible , promettez- moi de les 
anéantir. 

CHARLOTTE. Je vous Ic jure : je ne 
trahirai pas votre espoir. 

o’ai.MOat. Allons, Sophie les reverra, 
et elle croira me parler encore. 

Cit.ARLOTTE. Poiirqiioices idées?., vous 
les lui porterez vous-même et cela, bientôt. 
(On frappe d ta porte cj-térieurc.) neiitrez , 
rentrez... je crains toujours... ce pourrait- 
être une visite dangcren.se. {Elle fait rentrer 
te due dans te cabinet qu’elle ferme.) On y va : 
on y va... serrons précieusement ces ob- 
jets... {Elle les met dans le tiroir de la com- 
mude.) Si c’était quelqu’un de la police, il 
serait dangéreux de les laisser voir... {On 
frappe un peu plus fort.) On y va... un peu 
de patience. {Elle regarde de nouveau le por- 
trait.) Pauvre petite femme ! cst-cllc jolie! 

Elle ferme le tiruir et va ouvrir. 

SCE^E V. 

CUARLOTTE, MORIN. 

CII.ARLOTTS. AhI c’e^oi... ch bien? 

MOni\, jetant nn paquet de hardes sur 
une chaîne. Voilà tout en quM faut; ii sem 
mé(*onnaiî«able. [Chartotie va regarder à 
la fenêtre,) Mais oi'i vas-Ui donc? 

CIIARLO'ITE. Je veux v.iir si mon cou- 
sin arri\o, 

MORl!V, distrait. C’est bien ! c’est bien ! 

CilAULOTTE Mon Dieu! ne change pas 
SC9 bonnes intentions ! 

Elle regarde à la croiaéc iTec inquiétude. 

MOR1>i , il prend les hardes. Serrons cela 
par jirudenec en attendant le moment de 
s’en servir. (// ouvre te tiroir de la commotU 
et y met les hahiU.) Que vois-je? quel est 
cc portrait? c’est une femme ! quelle est 

% . 
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Jicllc 1 quelle dignité I quelle noblesse ! oh ! 
c’est une grande dame celle-là 1 

GIIAHLOTTE, fermant la croisée. 11 ne 
• vient pas, et pour comble de inalbeur, la 
police fait des perquisitions dans cette rue ; 
je tremble !.. 

MOlUN. ht de quoi ? 

CHARLOTTE. Qu’ils ne viennent ici. 

MOHiN. Si nous étions suspects, on au- 
rait commencé par nous; il n’y a pas de 
danger, on connaît mon patrioti.'<mc. (.^rrc 
un air indi/ferent, et lui montijnt le ptr- 
trait.) Ma bonne amie , qu’est-ce que cela? 

CIIARLOTTG. C’est le portrait de la jeu- 
ne demoiselle qui devait épouser le duc. 
ilein? comme elle est jolie ! 

HOIIIN, troublé. Celle qiii,.,devait épou- 
ser le duc... {Atcc insouciance.) Oui; elle 
ii’cst pas mal. 

CHARLOTTE Dis donc quelle est char- 
mante ! quel dommage d’être séparés 1 

MORIN. C’est vrai! son époux serait 
bien heureux! . J’ai lu dans scs mémoires 
comment il a reçu d’elle ce présent ! 

CHARLOTTE. Ensuite, voilà un p.apier 
od se trouve un sacret; c’est celui d’une 
cachette où son père a déposé cent mille 
écus... 

MORIN. Cent mille écus! quel trésor! 
mais c’e.'t à en perdre la tête! 

CHARLOTTE, (i part. Voilà tout CC que 
j’ai à loi dire; je ne dois pas lui parler dc.s 
lettres. {Haut.) Ajoute à cela tontes scs 
propriétés et celles que sa femme lui ap- 
portera en mariage! 

MORl.N. Ce duc était insolemment favo- 
risé par le hasard ! 

CHARLOTTE. Juge s’il fallait mourir ct 
perdre tout cela ! 

MORIN. C’est vrai! on tient à la vie 
quand elle s’olîre si belle! 

CHARLOTTE. Si notre projet échoue, 
s'il meurt, il me prie d’envoyer ce por- 
trait et cette note À madenioiseUc Sophie 
d’Enneterre, retirée en Allemagne, à Franc- 
fort , avec sa mère. 

MOQIN, à pari. Quelle pensée inferna- 
le!.. c’est bien horrible! mais aussi cette 
fortune, cette fortune! 

CHARLOTTE. Qu’as-tu donc? quelle agi- 
tation ?.. 

MORIN. Ab!.. [A part.) Mon Dieu! ,sou- 
tcnci-moi! {Haut.) Tu dis que la police 
visite les maisons voisines ! 


THiATBAt.. 

CHARLOTTE. Oui! 

MORIN. Fais prendre au duc son dégui- 
sement. 

CHARLOTTE. Pourquoi... 

.AIUIUN. Un pres.-ciiliment me dit qu’il 
n’eïl pas en sûreté chei nous! 

Ou fiappe; iU restent silencieux. 

CHARLOTTE. N’ouvre pas l. 

On frappe de nouveau. 

l'NE VOIX. Onvrex, au nom de la loi! 

MORIN. Au nom de la loi , c’est fini !.. 

CHARLOTTE, allant ouvrir. Le malheu- 
reux, il est perdu ! 

SCENE VI. 

Les -lêmes, 13N COVIMISSAIHE DE 

POUCE, UN PÜUTELK D’EAU , Gar- 
des. 

CHARLOTTE. Que demandez-vous, ci- 
toyens? 

MORIN, saisissant sur la table les papiers 
qu'il lisait, et tes cachant sous son habit. 
(l’est un homme mort, ses papiers sont à 
moi ! 

LE COMJiiss.AlRE. Tous cachez un en- 
nemi de l’état ! 

CHARLOTTE. Noii, non!., on vous a 
trompé. 

LE COMMISSAIRE. Nous en sommes as- 
surés ! 

LE PORTELR d’eAC. Ne les ccoutez pas , 
citoyen commissaire ; je l’ai vu par la pe- 
tite fenêtre... il est dans la G.sliinet. 

CHARLOTTE, se jetant a genoux et bar- 
rant Centrée du cabinet. Grâce pour luil 
grâce ! 

LE COAIUISS.AIRE , la repoussant. Res- 
pect à loi ! {U entre dans te cabinet suivi de 
ses gardes.) Allons, monsieur le duc, il 
faut nous suivre. 

LE DEC. C’est bien, je vous suis! 

11 puralt sur le seuil t’u cabinet. 

LE PORTELR d’eaE. J’ai gagné maprime. 

MORIN, entrebâillant la porte extérieure. 
Je n’ai pu le sauver! allons, le sort l’a 
voulu ! cent mille écus ct cette femtne ! 

11 dis|iarait. 

LE COMMISSAIRE , à Char/e Its. Vous 
aussi ! la lui vous condamne... Dans vous 
arrêtons... 

CHARLOTTE. Obi mon Dieu!.. {Elis 
voit que Morin est sorti.) Alun mari est sau- 
vél.. 


Fin du premier aete. 
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SCENE I. 

MAKTHE, FLANHEIM, Domestiques. 

HARTHE. Allons I allons! dépCchons- 
nous ! mademoiselle \a se lever ; mais 
finissez voire ouvrage .sans la réveiller : en 
vérité , il fallait émigrer en Allemagne 
pour être .si mal servis. 

FL.ANflEllf. Mamselle , être venu ce 
matin un monsir demander si être ici 
le logement de mamselle Sophie t’En- 
neterre. 

MARTHE. Qnel air avait-il, ce monsieur? 

FLAKHEIM. Li être un bel homme. 

H.ARTllE. Qu’as-tu répondu? 

FLANHEIM. la montsir, être ici le loge- 
ment de mamselle Sophie t’Ennelerre. 

MARTHE. Très bien répondu pour un 
Allemand. 

FLANHEIM Maintenant, mamselle , al- 
lir voir si le souissc avre reçu les jour- 
nals français. 

M.ARTHE. Bien ! dépêche-toi ; nous y 
trouverons peut-être de bonnes nouvelles. 

FLANHEIM Fous être fort drôle, mam- 
sclle; vous être Française, et appelir 
bonne nouvelle, quand les Français être 
battus I 

M.ARTBE, C'est qu'ils ont besoin de fa- 
meuses corrections, les Français. 

FLANHEIM. Moi, être un Allemand bien 
tranquille, ne pas concevoir ce que vous 
avoii à en voiil.-irù euv. 

MARTHE , arec importance. Comprend-on 
un peu la politique en Allemagne? 

FLANHEIM. ia... ia... 

MARTHE. VOUS allez savoir ce que nous 
avons A leur reprocher. 

FLANHEIM. ia, ia mamselle. 

MARTHE. D’abord, ils ont tout dérangé. 

FLANHEIM. C’est-à-dire , ils ont dérangé 
fous. 

MARTHE. Autrefois ^ il n’y avait en 
France que des maîtres et 4|gs esclaves: 
ils veulent à présent qu’il n’y ait pas d’es- 
claves et qu’il n’y ait plus que des maîtres. 

FLANHEIM. la, ia... ça me semblir bien 
naturel. 

MARTHE. Alors, ils se sont réunis, et ils 
ont mis le feu aux châteaux. 


FLANHEIM, riant. AhI ah! le superbe 
feu, cela avre dft être. 

M.ARTHE. Et puis , ils ont dit qu’ils 
avaient des droits, qu’ils voulaient être 
libres. 

FLANHEIM. Peste! eux ne être pas dé- 
goûtés ! le liberté!^ être un’ cholie 
chose. * 

MARTHE. Et puis, ils ont pris les biens 
des nobles. 

FLANHEIM, riant. AhI ah! ah! 

MARTHE. Et puis, ils ont pris les biens 
des prêtres. * 

FLANHEIM, prenant une gravité risible. 
Oh I oh ! oh I le français être un peuple 
qui aimer beaucoup se divertir, 

MARTHE, lmb cilc! vous n’entendez 
rien au gouvernement ; allez à l’anticham- 
bre, et ne vous mêlez pas des affaires de 
vos maîtres. 

FLANHEIM. Pardon , excuse, mamsel- 
Ic.. c’est que le français, il aimer bien 
à se divertirl' 

Il sort. 

SCENE IL 

MARTHE, seule. 

Est-il insolent ce valet... c’est l’eflSst du 
progrès des lumières!., ça raisonne! ça 
donne son avis !.. ça parle français comme 
un suisse.,, eh bien? ça sa mêle à la con- 
versation... ça P son opinion comme nons 
autres!., les domesti^es ne sont plus re- 
connaissables!.. je vAus demande si on au- 
rait vu cela avant la révolution!.. [Ella 
toit Valincourt.) Ah 1 monsieur le marquis 
de Valincourt : en voilà un quê n’a pas 
changé. 

SCENE III. 

MARTHE, VALINCOURT. 

VALINCOURT, Bonjour, Marthe. 

MARTHE. Je TOUS salue, monsieur le 
marquis. 

VALINCOURT. Et ta maîtresse, comment 
va-t-elle? je l’ai laissée soullfante, hiar 
soir. 

MARTHE. Elle repose ; elle ne s’est en- 
dormie qu’au jour. Il faut que la fatigue 
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l'accablR pour qu’elle ferme un momi’iit 
les yeux ; elle est si faible, que je tremble 
sans cesse. Snngiex ilone, à \ingl-quatrc 
aris, privée de ses biens, exilée! pour com- 
ble de cliagrins elle a perdu .sa mère!., il 
n’en faut pas tant pour tuer une jeune fille. 

VALINCOURT. Ne penses-tu pas qu’il y 
ait cneure é sa mélaneulie une cause qu’el- 
le nous cache... 

MARTHE. Je ne sais pas. 

V.VLl.VCOUKT. Est-ce que l’amour n’y se- 
rait pas pour quelque chose? 

MARTHE, arec un soupir. Oui, nui, 
monsieur le marquis , l’amour y est pour 
quelque chose. 

VAUACOIRT. Même avant de perdre sa 
mère, elle était touiours rêveuse comme 
aujourd'hui; je te réponds qu’il y a de l’a- 
mour sous jeu. 

M.VRTHE. C’est ce que je vous dis; vous 
savei pour qui? 

V.ALIAr.OURT. Oui, je le sais; mais toi, 
cherche !■ 

U. AHTIIE. (lue je cherche! 

VALIACOL'RT. Tu ne vois pas... lu es 

donc aveugle? 

MARTHE. Ah I ah ! c’e.st vous, monsieur 
le marquis! vous peiiseï avoir produit sur 
elle une impression... 

V. AI.INCOURT, piqué. Et pourquoi pas ? 
est-ce que tu crois que mon nom, ma nais- 
sance, ma famille?.. 

MARTHE. Votre nom, vdtre naissance, 
votre famille, tout cela est en France, et 
les ahsens ont tort ! 

VALIACOLRT. Mais je suis ici, moi, et je 
parle pour moi. 

AIARTHE, à part. Mauvais moyen de 
gagner son procès. 

V.ALiSCOtRT. J’ai beaucoup d’c'poir. .. 
elle ii’a pas d’aatre société... li qui veux- 
tu'qiiellc pen.se ? puisqu’afle ne voit que 
moi, je dois obtenir la préférence. 

MARTHE. Vous oublici M. le duc d’Al- 
mont, avec qui on l’a fiancée à l’êgc de 
dix ans; mon petit Alfred que j’ai nour- 
ri de moh lait, et que j’appelais mon fils! 
En.voilà un qui était bon. charitable, géné- 
reux ! pas plus lier que s’il avait été élevé 
avec nous au village !.. l’ourvu qu'il soit 
vivant encore, ce brave jeune homme! 
Eh! mon Dieu, s’ils en veulent tant aux 
nobles, qu’ils nous prennent nos chêiteaux, 
nos terres, nos bois, mais qu’ils nous lais- 
sent la vie ! je donnerais dix ans de la mien- 
ne pour savoir ce qu’il est devenu ! 

VALIACOtiRT. Est-ce que lu ne t’en dou- 
tes pas? 

MARTHE. Non ! on n’en a pas entendu 
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parler depuis le jour od madame c.sl ve- 
nue chercher un refuge en Allemagne. 

VALIA'COtiRT. Ah! mon pauvre cousm... 
je crains bien d’être forcé d’hériter de*.-.on 
patrimoine, et de porter un jour le titre 
de duc... il est resté là-bas, dans la ba- 
garre .. Ceux des nobles qui ne sont pas 
partis avec nous... vois-tu... bonsoir! 

11 fait «n 

&IARTI1E, d part. Le mauvaU cœur! • 

V.\LlKCOUHT. Tu conçois quel parti 
avantageux je deviens pour Sophie; elle 
ne me refusera pa«. 

UARTllE. Mais voire duché et vo.s biens 
ne vous reviendront pas de si tôt, du trahi 
dont les dioses vont en France. 

VALiSCOrUT. Ail! tu veux parler des 
vi(*toircs delà république! de la défaite tic 
nos armées, de lu tléroutc des princes alliés, 
de la grandeur naissante de Bonaparte; 
rasNure-toi, tout eebi est arrangé pour 
nous: je vais te dire un secret, mais un se- 
cret... 

MAlVTilt:. Quel bonheur! dites! 

V.\U\COl'HT, ta prrnantpnr le /»'tn ei Va~ 
menant sur le bord de la su'ue, Bonaparte 
est dans notre manche. 

MARTHE. Bah ! 

VALIXCOL’RT. Bonaparte est à nous, j'ai 
vu le traité signé de sa main ; il va paci- 
lier la France, et quand tout lui sera sou- 
mis , il rendra le troue aux Bourbons. 

M.VRTJlE. Comment lu aurait la sim- 
plicité ? 

VALIxeotRT. C*cst ce qu’il a de mieux 
A faire; mais aussi on ne sera pas ingrat ; 
on lui donnera une jolie place, la croix de 
Saint-Louis et une pension. 

MARTHE, cmhanUe. Kt tout le monde 
sera content... Bravo! quel digne homme 
que ce M. Bonaparte! je ne l’oublierai pas 
dans me.'* prières. 

VAUSCOüRT. CVst très bien : il faut être 
dévoué uses m.iitres légitimes : moi , aussi , 
je ferai des vernx pour eux, avec ce.s auxi- 
liairc.s pui’^sans, nous ne pouvons pas 
larder à rentrer clie* nous, et tout ce dé- 
ménagement n’aura servi qu’à me donner 
I la fortune de inoncouNin et à me faire duc. 

; SCF.^E IV. 

I Les Mêmes, SOFUIB, atic brochure d la 

I ^ ^viain. 

SOPHIE. Marthe! 

MARTHE, empressée. Ahl ma bonne de- 
i moiselle, eli bien? cette santé?.. 

I Kilu la fait .‘uAriiir, lui donne un pelit fabffîtrct. 
I VALIA'CODRT. Daignez accepter ma main. 

! Il lui offre la main, U luèae rcspcctueuiemeut k 
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ton fautenil y lui donof* son moacliuir qu'elle a 
laissé tomber, ^tc.« etc. 

IrlAKTilE . tf f^aiincûavt avec humeur. Ne 
soyez pas si aimable: Taulre peut revenir. 

VAUXCOCUT.Tanlmieux : celasc retrou- 
vera. (// prend la brochure ifite Sophie a 
mine sur la table.) Quelle est celle bro- 
chure? 

SOPHIE. Klle est arrivée hier de Paris : 
c*cst uu recueil de faits rchtil's à la révo- 
îuliott français!?... je chcrclie avec rnipres- 
semeiït loul ce qui s'y rattache... j’en oi lu 
hier soir une partie... C’est une lecture bien 
douloureuse! ♦ 

VvVUXCOUIVT. Si TOUS le perracUezj je 
la continuerai avec vous... 

SOPHIE. Volontiersî.ÿprès le déjeuner, 
nous parcourcrons les chapitres les plus 
imporlans. 

MAHTilE. Mademoiselle veut-cUc *ciu’ün 
serve le déjeuner? 

SOPHIE. Oui, ma bonne. 

MailUe tûo un curduo de noancttc* FUaluim 
^ jinrail. 

3 HAHTHE, arccimjwriauie. Servez-nous! 
le thé ! 0 

Flaobcim sort et reparaît arec un plateau et le 
tbé. 

SOPHIE, d ilfûr//«’.‘ Marthe, laissc-nous. 

MAItTilE, aux dovieiiujucÿ. Sortez. 

Elle TSj vient etcntie dans la chambre de Sophie. 

SCE.NE V. 

SOPHIE, VAUNCÜERT. 

SOPHIE. Monsieur le marqiiij, tous me 
tieiidrei compagnie. 

VALINCOURT, rnii. C.’c3t un honneur... 

Il pi.iid un ii^gr et f'a..trd A U table. 

SOPHIE, lui offrant du thf. Voulei-vous. 

VALlACOl’RT. C’est un honneur... {A 
part.) Ci-9 politesses-là ne sont pas iialu- 
rrllfs: elle en lient pour moi, voici l’ins- 
tant de me ilrrlarer. 

SOPHIE, dejeiinanl. A quoi pensci-vous 
donc. 

VALIXCOrilT. Je pense qti'il est Tort en- 
nuyeux d’êlrc éloi"n/-dcsos hicns,de vivre 
en pays étranger, dans un climat noir et 
hnimeiix, et que les Franeais ne se con- 
duisent pas avec nous en gens eomme il 
faut. 

SOPHIE. 11 est vrai qti’ils nous traitent 
un peu .sévèrement : maisquevmilezaous? 
dans les époques de trouhle, plus d’un in- 
nocent a souffert des maux qu’il n’avait 
point eaiisés: heureux tlii moins qui peut 
daii.s l’exil retrnuTcr ceux qui lui sont 
chers : l’amitié lait partout une patrie. 

VM.I.\COtiRT , (I part. Ces mots ont un 


!) 1 

sens très clair. 11 faut s'expliquer. {Ifuift.) 
Oui, mademoiselle, partout on peut se 
croire dans sa patrie; mais il n’y a qu’un 
mari qui piiis.se rendre l’illusion eomplette. 

.sopilÎE. Cn mari ! 

V.M.IXCOURT , roulant se mettre d genou.t. 

Oui, divine Sophie : et c’est à genoux que 
je vous demande ce titre. 

SOPHIE, aeec un sourire grare. Ne vous 
mettez pas à genoux, marquis , cl écoutez- 
moi. Vos assiduitésm’ontexpriiiié vosc.spé- 
ranres : uu sentiment plus vif que la pitié 
vous intéresse à mon malheur: enfin, ce 
n’est pas un indifl'érent qui vient me con- 
soler. 

VAI.IXCOIRT. File m’a compris.. .(//aiit.) 

Oh! oui , vous m’afez deviné... mon crour 
plein d’iinc passion... » 

SOPHIE. A dix ans, je fus fiancée au duc 
d’AImonl , votre parent. 

VALixeoi RT , d purt. Prétérit passé... 
revenons au fulur. 

SOPHIE. Sou éducatiniiut plus tard le . soin 
de son ayancnniciit le forea de partir pour 
Paris; ddeiait m’épouser à son retour;mon 
allacherocnt s’augmenta par l’ahsenrr , et 
le» lettres que je lui écrivais lui peignaient 
ma tendrc.sse et lui juraient fidélité! depuis, 
scs traits se sont effacés de ma mémoire... 
si je le voyais, ce ne sont pas mes yeux, ‘ • 
c’est mon rrcur qui le reeniinailrait. 

V.VLlNCOliRT. Après une si longue ab- 
sence, il est très It^urciix pour lui que vo- 
tre cœur... 

.SOPHIE. Au moment où mon fiancé, 
allait revenir prendre le nom de son père 
et me donner le sien, la révolution éclata; 
ma mère effrayée partit, ipiitia la France, 
et fixa son séjour où nous sommes: bientôt 
elle succomba aux douleurs de l’exil : elle 
mourut en me bénissant cl on priant Dieu 
de veiller sur l’orpheline. y 

VALIXCOIRT. Oiplieliuc.. pas du tnuti 
vousavezdeshiens ; dans cette ville même, 
où naquit votre mère, vous possédez une 
fortune sullîsanle aux besoins d'une noble 
maison. 

SOPHIE Vous comprenez donc, mon- 
sieur le marquis, ma répon.se formelle: 
fiancée au duc que j’aiinc, nos nœuds ne 
peuvent être roiupiis que par sa mort. 

VALIXCOIRT, à part. Il y a de l’espoir. 
{Haut.) Dopuislesévéncmens imporlaiisde t 
la république, aucun renseignement sur lui 
ne vous est parvenu ? 

SOriliE , aeec douleur. Non, aucun. 

VALIXCOIRT. O’e.st fort gênant pourlout 
le monde... un homme qui sait vivre doit 
être plus poli, et vivant ou non, on doiiue 
de ses nouvelles: je m’en occuperai. 
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sOPniR, nue grâce. Vous m'obligcrct... 
par tous les moyens possibles, tirez-moi 
triiiccrtitmlc, je tous en aurai une rccon- 
naissanre éternelle. 

V.\LIXC01'RT. On le saura (ù pni l ) S’il 
ne faut (|u’un extrait mortuaire pour qu’elle 
m’aime, je suis tranquille : on se chargera 
de l’extrait mortuaire. 

SOPHIE, retenanl s'a.'^eoir. Vous m’arez 
oiïert... 

Ftle montre le livre. 
V.VLlSCOliRT. .Vvec plaisir. 

11 feuillette la brochure. 

SOPHIE. Alt basard, voyez ii la table, 
ce qui vous paraîtra le plus digne d'atten- 
tion... 

VALIKCOl'RT, lisaiit. Huml «Arrêtes 
» ilu comité dstealut public... décret con- 
» cernant... l.i.stc des victimes de gS... 

SOPHIE, Voili qui nous intéresse parti- 
cnlièremcut... Liste fatale! je voudrais la 
ronnaiire toute entière. 

VBUIVCOUHT , lisant, i Noyades de Nan- 
> les... Hum, huml Le curé de Saint- 
a Maxens... 

SOPHIE. C’était un digne vieillard ! 
VALIXCOLIIT. » Le receveur des conlri- 
« butions du Bocage... Le comte de Nor- 
n ville... Le duc d’Alm... 

11 s'arrête. 

SOPHIE Eb bien! qu’avet-TOus? 
VAI.IXCOl'RT. Bien, rien! mais... 

SOPHIE Continuez 

VALIxeoURT. Plus tard... ces rensei- 
gnemens vous affligent .. et... 

SOPHIE. Votre refus m’épouvante.. .par- 
mi ces noms, verriez-vous quelqu'un de 
notre famille... Ah! depuis long-temps je 
suis habituée au malheur... je puis tout 
apprendre ! 

VALIXCOL'RT. Vous voulez... eh bienl 
eh bienl (Continuant.) Le duc... le duc 
d’Almoiil ! 

SOPHIE. D’Almout... ahi j’en avais le 
pressentiment. 

Elle courbe la tête lar la table. 
UARTHE. Mon ftlsl mon enfant est 
mort 1 

VALIIICOI'BT. C’est incontestable.. Mon 
cousin le duc rr’est plus (d ;iar< ) Je n’ai ja- 
mais lu de livre qui m’ait fait plus de plai- 
sir. 

t SOPHIE. 11 est mort ! lui ! si noble ! si pur 
de tout crime ! 

MARTHE. Qui n’a jamais ouvert la main 
que pour ilonncr son bien aux pauvres. 

SOPHIE. Abandonné de tous! et je n'étais 
pas U pour le soutenir , pour mourir avec 
lui! 


TBiATRAL. 

Uarthe ut affligée ; mais elle tache de consoler sa 

iuaitre«»es O 

VALlXCOliRT. Consolez - VOUS, naade- 
moiselle; .si le duc n’est plus, soyez sûre 
que mes soins, ma tendresse, mon 
amour. .. 

SOPHIE. Votre amour!... Vous parlez de 
le remplacer dans mon cœur quand il est 
mort victime de son dévouement et de 
son courage... égoïste! qui n'avez «ti que 
fuir le danger, quin’avez disputé ni votre 
roi é scs ennemis, ni vos parensi la mort ! 
allez, ces crimes sont encore plus le.s vô- 
tres que ceux du peuple... le sang re- 
tombe sur le lâche qui l'a laissé répandre ' 
ou qui n’a pas su le venger. 

MARTHE. Calmez-vous, mademoiselle... 
c’est peut-être une annonce faus.se ; dans 
le trouble, un même nom, que sais-je?., 
on ed a vu de plus étranges... Quelque 
chose me dit là que mon Alfred est vi- 
vant ! 

SOPHIE, comment pourrats-tuc roire. . 
UARTIIE. Je ne crois pas, j’en (uis sû- 
re... si cette nouvelle était vraie, j’en sc- 
nis morte. 

SOPHIE. Ah! j’en mourrai moi-mfime... 
MARTHE. Non, vous vivrez pour l’atten- 
dre et pour l’épouser. 

SOPHIE. Je lui ai juré fidélité, et je 
tiendrai ma prome.'.sel Après lui, que me 
resterait-il sur la terre? 

Valincuiif t veut purler , Marthe l’en empêche. 
MARTHE, l’ouvez-vous parler ainsi de- 
vant nous... 

VALIXT.OfRT. Devant nous? 

SOPHIE. Oui, ma bonne, tu m’aimes, i 
je le sais... je t’aime aussi, moi; mais cet 
amour (|uc je pleure, tu ne pourrais pas le 
comprendre : vois-tu... n’avoir qu'une 
pensée, qu’une ame à deux, être heureux 
des mêmes joies, malheureux des mêmes 
peines; gémir, espérer, mourir ensemble, 
voilà l’amour que je vcuil voilà le senti- 
ment qui U 1 C soutenait dans l’exil... il res- 
pire! ce mot animait m'm courage... un 
jour, me disais-je: sa tendresse sera ma 
récompense... Quelle ivresse, quel bon- 
heur pour Alfred quand il saura que mon 
cœur le suivait au milieu des dangers, 
priait pour ses jours et se gardait pour lui 
seul , toujours dévoué, toujours tendre! 
pardgii , moi'.sieur le marquis, ma douleur 
est si vive... 

VALixeOfRT. Oui, oui, je comprends... 
/>art.} Avec ça i|u’une douleur pareille 
n’est pas faite pour me rassurer... 
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SCENE \T. 

Les Mûmes, FLANHEIM, un$ îcilrc à la 
main» 

FLANIIEIU. Mamsclle, ic montsir de ce 
matin m^avüir tout à l’heure remis celte 
lettre pour vous., lui, attend la réponse. 

SOPHIE. Donner. Ut,) «Ma chère 
Sophie , craignant de vous causer une 
» surprise funeste, je vous écris pour votis 
■ prévenir qg’après bien des dangers, je 
• suis prés de vous, et que .. 
punt.) Qui donc pont ainsi... {Elle rcf^arde 
ia iignalare,) D’Almontl FlanJieim ) 
Qui t’a remis celte lettre?.. Où csl-il ? ([u’il 
vienne ! 

Elle s’eisDcc k la porte et réparait aouteoue dans 
les bras de Muiîu. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, MORIN. 

SOPHIE. Alfred ! mon ami! [ji Mai'llie.) 
C’cfl lui , il respire ! 

v.Al.l>COlRT. Il n’est pas mort. 

U.VItTIIE Je l’avais bien dit... 

Elle .’appiociie de Morin et lui baiie 1. main. 

HOiUN, strrtni Sophie dans tes bras. So- 
phie! ma elicre Sophie... 

SOPHIE, énme. Ah! je ne puis suppor- 
ter tant de bonheur... 

UAilTii^. La joie... le saisisscineDt... ce 
ne sera rien... 

MOni.H, à part. Elle est encore plus belle 
que son portrait. Sophie! mon amie, re- 
venez d vous! c'est moi qui vous aime. 

ll.ARTHE. Elle revient... ahi elle ouvre 
les yeux. 

SOPHIE, regardant Morin arec amour. Ils 
t’ont donc épargné I (Regardant le ciel.) 
Mon Dieu! pardonnez à la France I 

VALIHCOURT, s'approchant de Morin. Per- 
mettez-moi, mon cher cousin, de vous ex- 
primer les sénlimens avec lesquels... 

MORIN. Monsieur, soyez sûr... (.d part, 
eaec réflerion.) C’est mon cousin... 

MARTHE. Fi I que c’est laid d’arriver 
conque pa sans vnu.s prévenir. .. tu aurais 
pu nous faire élouffer de joie. 

MORIN, d port. Quelle est cette femme? 

MARTHE. Comme tu as change dans ta 
prison! (Elle te retourne , le regarde de tous 
l:scôtés.) En vérité, si ce n’était ^as toi, 
je ne te reconnaîtrais pas. 

MORIN. Uhl vous êtes bien bonne... vous 
ne m’avez donc pas oublié I 

H.IRTHB. C’est-y Dieu possible? je n’ai 
BU monde que toi etmamselle : c’est plutôt 
toi qui m’as oubliée I est-ce comme cela 
qu’on revoit une mère nourrice? 
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MORIN, s’approchant d’ells et lui serrant 
tes maint. Pardon! pardon, ma bonnn'- 
inère, mais souvent ma tête... le froid des 
cachots... 

SOPHIE. Elle et moi, nous n’avons parlé 
que do vous pendant votre absence. 

VAUNCOLRT, Nous avons tous parlé de 
vous. 

MORIN, s’inclinant. Merci, mon cher 
cousin. 

VALINCOURT. Et nos amis, en savez- 
vous des nouvelles? 

MORIN. Par ouï dire : rien de bien pré- 
cis. 

VALINCOlJRT. Qu’est devenu le marquis 
de Breleiiil? 

MORIN. Fusillét 

VALINCOERT. Oh! moh Dieu ! Et d’An- 
thenoy? 

MORIN. Assommé. 

VAl.i.NCOlRT. Voyerj-Tous ! D’Arman- , 
tiérc ? 

MORIN. Pendu. 

VALINCOl’RT. Peste! on est mieux ici 
qneld-bas! et .Uaicilly, Yillecourt, Mon- 
helle, Vüldcuil? 

AlORiN. Ah ! mon.sieur, vous allez plus 
vile que la révolution I 

A'ALINEOERT. Ne vous fâchez pas, cou- 
sin, je croyais pouvoir... 

MARTHE, d part. Tiens, comme il est 
devenu brusque! 

SOPHIE. M. le marquis, le jour de son 
arrivée... lais-ez-lui un peu de calme.., 
plus lard... soyez assez bon.,, 

Al.AKTHE, au marquis. Vous ne Toyex 
donc pas que nous Icsgênons. 

VALINCOURT, giçad. C’est différent; jc 
croyai.s pourtant ,. Écoulez donc I nn a si 
peu de nouvelles ici.,. Pardon! j’ai bieti 
l’honneur... 

AI ARTIIE, regardant Sophie et Morin. Sont- 
ils heureux I 

VALiNCOl'HT, revenant. {ensez-TOUS 
qu’on nous rendre nos biens? 

MORIN. Eh! monsieur... 

Alarthe eolrainu Vallucuart qui «ort eu disant : 
Voil.1 un revenant qui ne me revient pas 
du tout, 

SCENE VIII. 

SUPllIK, MORIN. 

MORIN. Enfin, nous voilà réunis, quel 
bonheur I 

SOPHIE. Vous avez donc bien souffert? 

MORIN. OUI oui, de loin, dans le calme 
d’une province , ou n’entend le bruit des 
révolutions que comme un écho lointain ; 
mais lorsqtic la foudre gronde , éclate prés 
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«le voii', alors on fi ômil lit* loul son cire et 
Ton pâlit devant celte mort qui reste de- 
vant vous, terrible et menananlc! mais au 
milieu de tous mes tounnens, vos gatres 
d’iuiiour m’ont consolé, fortifié î Dans les 
ca< bülSj je' courrais de baisers ce portrait, 
cl j'ailcmlais rêdiafaiull 

bOPitiK. L’échafaud! voilà ce quV>n ré- 
servait à 1 héritier des ducs trAlmont. 

MOmw C’est là tjuc SC tranchaient les 
doUiiées de la monarchie française. 

SOPIIIK. Mais comment avez-vous pu 
échapper?.. 

B10RIN. Üh! cela... c’jrsl un drame tout 
entier : V'u jeune Imnimc, sa femme m’ont 
reçu, m’ont caché; j’ai été saisi, mené à 
la mort; je remets à vous raconter tout, 
quand j’aurai j»ri.s un peu de calme. Ne 
li'oi|l)Ions pas les premiers momons de mon 
r'tdur par ces images sombres; trop de 
sang a rougi ma mémoire pour le faire en- 
core couler sous fos 3 cu\; ne parlons pas 
de deuil, de regrets, parlons d’amour! 
parlons de bonheur! 

sOPilIE. D’amour! oui! mais de bon- 
heur!.. la perte cruelle «loul mon cicur 
saigne encore... Vous ne me demandozpas 
où est ma un re ? . 

MOlU.N. .\h ! grand Dieu!,, quoi?., est- 
cc que.. . 

SOPHIE. Vous ne la veirczplns. 

liOîiiN Pauvre Sophie! 

SOPHIE. Vousla regretterez, vousquVllc 
aimait tant! elle a prodigué des soins à vo- 
tre enfance ! que de pleurs nous avons ver- 
.«>és lv)utrs deux en pendant à votre captivi- 
té î elle n’a pu résister aux douleurs de 
l’exil! j’ai reçu son dcinier sotipir! c'est 
alors que. les veux levés au ciel, elle me 
fit jurer dmant Dieu de n’avoir jamais 
d’imlre mari que vous. J’en ai fait le ser- 
ment! je vous aurais attendu jusqu'à la 
mort. 

MOHiN. O généreuse et fidèle amie! 

SOPHIE serai plus pour votis ; je l’ai 
promis à ma mère expirante ; ces promes- 
scs-l.'i sont sac rées... 

MOr.iN, d part. Sans le mariage, point 
de fortune! n’hésitons pas! [I/aiit.) Aliî 
ne retardons pas cesinomensd’ivre.s.'ic d(»nl 
l’espoir pouvait seul adoucir mes tortures! 
hâtons-noir^iîe nmi^encliaînei ruii àl’autre, 
pour que rien dans le inonde no puisse nous 
désunir, 

SOPHIE. A (tus le voulez... eh bien... de- 
main... 

MORIN, à part. Demain... {//(ï«f.) Jus- 
que-là je compterai toutes les heures. 

SOPHIE. Demain, Alfred! nous ne crain- 
drons plus d’élrc séparés. 


MORIN. Ah! ma Sophie! 

SOPHIE. Des troubles peuvent agiter 
même* r.Allcmagnc , notre asile... Kh! 
bien, une fois unis, viennent les voyag«*s 
lointains cl les exils! avec von.s, appuyée 
sur votre bras, les fatigues me seront dou- 
ces : partout où je vous suivrai, je me 
croirai dans ma patrie, et si je meurs, je 
mourrai vcla^ (;pouse. 

llOlilN. Quel trésor, quel héroïsme I 

SOPHIE. Tu parais étonné? tu as donc 
désappris à me connaître? 

MOUl\. Oh! je ne suis pas étounc, j’ad- 
mire ! c’e?»l qu’il m’est bien permis, à moi 
qui, pendant trois ans me Hii* fatigué nu 
spectacle de tant d’horreurs, il m’est bien 
permis de demander quel Dieu t’a donné 
tant de grandeur d’ame et de dévoùmeiit. 

SOPHIE. .Ain.si Alfred , demain j’aurai ac- 
compli le vam de ma mère; je vous aurai 
pavé de toutes vos souffrances. 

Lliti lui tend la msin, Murin y depost’ un baher. 

SCFÆllX. 

^ MOUIN,w(H. 

Demain, nous serons unis! elle m’a fait 
frissonner jn.squ’au fond de l’ame. me ma- 
rier! lorsrjuc déjà une femme... Il fallait 
bien m’attendre à ce dangereux dérioû- 
nnuU de mon entreprise ; enfin, m’v voilà 
jeté, il n’y a plus à reculer, il faut épouser 
Sophie! car avec elle, fortune, avenir; et 
sans elle rien... ri(m(|uelu misère! tout ù 
semblé d’ailleurs me pousser à mon but !.. 
A Nantes, depuis quelque temps, des pen- 
sées étranges fatiguaient mon (;«i vcau. Mal- 
gré mesetforts, le duc d'Almont est pris, 
mené au supj>licc, plongé dan.s le» eaux où 
il trouve la mort.. Simdain, mes idé(^* con- 
fuses s’éclaircissent, je (‘.onçoisunplan au- 
dacieux, terrible... Kii nîvenant chez moi, 
l’apprends au milieu de la foule que (diar- 
loUe, arrêtée pouravoir caclu^ un proscrit, 
attend dans le.s prisons le châtiment du pro- 
consul; je pars pour ne pins reparailre, em- 
porté malgré moi par cet a venir dont je mé- 
ditais la eonquete. Je parcourus à pipd la 
moitié de la France , l’Allemagne / et me 
voici! maintenant examinons ma pb.sitioii : 
Le duc d’.Almont a cf^sé de vivre; c’en est 
fait, je ne .sui.s plus Morin, marié à Nantes; 
je suis le duc d’Almont; je n’alplu5de*ou- 
venir dû passé»... je ne connai.s pas Char- 
lotte... Dans quelque temps, Supliie et 
moi, nous reviendrons en France; mes 
biens ne seront point frappés par la loi, le 
duc d’Almonl n’avait pas émigré... le di- 
rectoire me rtMidra tout, et par la seule 
force de ma volonté, j’aurai conquis celle 
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limite position rpii fut vingt ans le rêve <1« 
in.i vie... Maispénétron.s-iions liien de l’es- 
prit de mon rôle!.. Qn’cst-ccque cf: cou- 
sin ? un noble, bien entiché de son nom, 
sansdoutc; bien vain, bien sot... j’en fe- 
rai ce que je voudrai... Quant à Sophie, 
elle aime : elle sera aveugle... il n’y a de 
gênant que cetle femme qui m’a nourri, qui 
m’a élevé ! elle me eunnuit comme une 
mère; c’e.st-Ià l’écucil! il faudra l’éviter... 
quelques jours de prudence, seulement et 
je n’aurai plus bc.soin de contrainte. (On 
tnlend (Uk cris, des coups de fusil.) Qu’cst-cc 
que ccla ? 

SCENE X. 

MORIN, SOPIIIK, M\RTHE, VAUN- 

CüUllT, FLANHlilM, Domestiques. 

M.A.K1IEIM ET LES UO.UESTIQLES. Vive 
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le due d’Almoni! vive la duchc.ssc d’.U- 
nionl ! 

M.VUTIIE. Soyci tranquilles, il e.st géné- 
reux, il voies donnera un beau pour-hoîre! 
(A .Morinat lui drstpnant l'alinconi'l,) Mon- 
sieur le marc|uis e.st un de. vos témoins! 

SOPtlIE. Mon ami, je n’ai pu résistera 
l’empressement de ees braves gens qui 
veulent fêter votre retour et notre union. 

MOniai. l’uissé-je être toujours digne de 
vous et de votre amour? 

.SOPHIE. Venez, mon ami! nous avons 
un devoir sacré à remplir; allons tous 
deux prier sur le tombeau de ma mère. 

MOltl.X. Je vous suis! {A part.) Me voi- 
là au but! être flétri ou riche ! 

lldnnai; la maia à Saphir, et il aort avec elle an 
inilii-ii dea cria de : /' ivc te dec ! eiee ta duchesse 
d’Almont ! 


» 




Fin du deuxième acte» 
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yin chatcaud'Almont, Une ùiùliothvfjuc àplusicurs portes au fond en vitres et 
s'puvrant sur un jardin. Entrée à droite, et à gauche, dans les appur- 
temens. 


SCEÎSE PREMIERE. 

MiUTIIE, SOPHIE, iravaWant d une 
tapisserie. 

UARTIlE. Vous avez beau dire, mada- 
me, je ne reconnais plus monsieur... lui 
quiy tout jeune cneure, prumeltail d'être si 
boiT^ si indul{,'enl; il est devenu sévère, 
rif'oureux et lier surtout... c'est bon pour 
les parvenus, la fierté ; mais un noble de 
père en fils, pourquoi serait-il fier ? ici, 
autrefois, on n^aurait jamais pensé à ren- 
voyer un domestique... on les gardait 
comme des tableaux de famille, quoil 
aujourd'hui, tableaux et domestiques, tout 
(*a voyage: il met les uns û la porte et les 
autres au grenier... voilà qui lui fait des 
ennemis dans le canton... 

SOPHIE. Excuse-le, les malheurs au- 
ront aigri son caractère... il faut beaucoup 
lui pardonner, il a beaucoup soulfert, il 
semble mfrme que sa raison ait été altérée. . 
ses souvenirs sont con à peine se re- 
connaît-il dans ce chatcau mi il a passé 
son rnfa"hce. 

MARTHE. 11 n’y a quhine cho‘c quMl a 
bien retrouvée, c^est la cachette aux cent 
mille écus. 

SOPHIE, se levant avec un peu de ritacUé, 
Marthe, tu oublie,s que tu parles de mon 
^mari... 

MARTHE. Pardon , pardon ; mais je ne 
puis garderec que j'ai sur le cwiir... il ne 
nraime plus..* moi qui l'ai nourri, porté 
dans mes bras tout petit, moi qui le berçais 
le soir en lui chantant : 

DormonSf ppttt, 

. Point ne t’érrillc; 

Car le loup veille 

Toute la uuit. 

Cctlc chanson . il la répétait encore avec 
m<ii 11 veille tle son déparl... depuis qu’il 
est ici, il n’en a pas dit une note : il ne 
l'haiite plus, il n’a pas la eonseienee licite. 

soPlItlî. De la patience! ma bonne, de 
la patience! va, j’en ai besoin moi-même: 
puisqu’il faut le l’avouer, je ne le reconnais 
plus : U est sombre, mystérieux; un rien 


le choque, l’irrite... il s’emporte! il s’ap- 
paisc bicnlêt, il est vrai; mais mon cœur 
a été déchiré , et ces blessurcs-là sont len- 
tes é guérir... il ii’a pas de confiance en 
moi .. je sens bien qu’il me caelie quelque 
cliose! tu vois que j'ai à soulTrir aussi; 
imite-moi , ne te plains pas! 

M.\nTIIF, Oh! oui, je lâcherai... Vous 
avei des chagrins! je n’en ai plus, moi... 
je n’en ai pas... je n’ai de peines que les 
vôtres ! 

SOPUIE. Ne lui laisse rien voir, j’espère 
que ma tendresse sera plus forte... je dis- 
sipi’rai les nuages que les persécutions ont 
laissés dans son amc... Il vient! songe â 
mes recommandations... vas, je t’attends. 

M.VIlTllF.. Oui, madame. 

SCENE II. 

MARTHE, SOPHIE, MORIN. 

MOni\ , d la cantonnade. C’est â n’y pas 
tenir. . (// entre en colere.) âlarlhc, le 
jardinier que j’ai renvoyé est revenu mal- 
gré mes ordres... ce brutal a osé pénétrer 
jusqu'en mon cabinet pour me fatiguer de 
ses dcdéances. . 

M.\nTllF. Mais, monsieur, ce brave 
homme... 

MORIM. C’est un coquin! vous save* 
que je vous avais expressément défendu de 
laisser jamais entrer qui que ce soit sans 
l’annoncer. 

M.MtTllR. Jamais pareil ordre ne s’est 
donné dans la maison. 

MOIllN. Eh bien! ce qu'on n’a pas fait, 
on le fera... On change. 

MARTHE. Mais jamais dans la maison 
on n’a... 

MORIN. Vous m'entcndei. .. si cela vous 
arrive encore, je vous cba.«se... 

MARTHE, anéantie. iMc chasicr! c'est la 
première lois que j’entends ce mol-là de- 
puis quarante ans que je suis dans la fa- 
mille... me chasser! me chasser ! 

Elle pipuic. 

SOPHIE, l’appaisant. Calmc-loi! lu sais 
ce que lu m’as promis... 
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MARTHE. Oui, madame. 

MORIN, d part. Maudit caractère! qu’ai- 
je fait? 

MARTHE. Je ne pleure pas, madame. 
(Elle tâche de renfoncer se) larme).) C’est 
égal, me chasser! on ne m’aurait pas dit 
ça avant la révolution! 

Elle sort en retenant ses larmes qui la aufloquent. 

SCENE III. 

SOPHIE, MORIN. 

SOPHIE. Humilier ainsi celte pauvre 
Marthe ! 

MORIN. Pardon I je suis trop vif} mais 
c’est qu’aussi les domestiques... 

SOPHIE. Marthe n’est pas une domesti- 
que pour vous... * 

MORIN. Comment! 

SOPHIE. 11 faut donc le rappeler? (Utec 
douceur.) Ingrat! elle vous a élevé... 

MORIN , surpris et embarrassé. Ah! oui, 
je... je... 

SOPHIE. Comme vous avei changé’., 
vous, autrefois, si bon avec vos gens! vous 
étiei le premier à les excuser... Tenez, 
mon ami, il faut que je vous parle franche- 
ment... votre front soucieux indique que 
votre aine n’est pas contente... vous n’a- 
vez jamais eu près de moi cet abandon , cet 
entrainement des premiers jours du ma- 
riagel je vous ai observé... vous devcnei 
distrait, rêveur; vous vous agitez, vous 
souffrez.., vous n’êtes pas calme ! pourtant 
TOUS n’avez aucune inquiétude .. la loi 
contre les émigrés ne peut atteindre ni 
votre fortune, ni votre existence... elle 
est au contraire toute en votre faveur. 

MORIN. Je suis tranquille... j’ai écrit 
au ministre... je compte recevoir inces- 
samment un arrêté du conseil d’état qui , 
en constatant mon existence, me réin- 
tègre légalement dansmon nom, ma nais- 
sance et ma fortune. 

80 PBIE. Eh bien! dissipez donc cette 
tristesse continuelle, produite en vous 
peut-être par le souvenir de la mort qui 
vous a touchée de si près. 

MORIN. Oui , oui , je renaîtrai é tout ce 
cpii le charme, je deviendrai Ici que je fus 
quand tu m’aimais. 

SOPHIE, d'un air triste. Je vous aime 
toujours; mais rtc me traitez pas avec froi- 
deur , avec réserve .. 

MORIN. Pourquoi ce reproche... ma 
conduite t’aurait-elle donné lieu équelques 
soupçons ? 

nOpiiie. Eh bien! oui. 

.MORIN, effrayé. Quelques soupçons... 


SOPHIE, rirement. Vous avez un secret 

. MT 

pour mot. .. 

MORIN. Qui t’a dit... quoi! aurais-la 
découvert quelque cho.se? me serais-je 
éveillé avec terreur? la nuit, aurais-je par- 
lé dans mes rêves ? il ne faut pas croire au 
sommeil, Sophie; on n’a pas sa raison, 
alors. 

SOPHIE. Il n’est rien de tout cela! c’est 
moi seulement qui... 

MORIN, respirant. .Ah ! je craignais qu’on 
ne m’eftt calomnié prés de toi I on est, sans 
le savoir, entouré d’espions, d’ennemis... 
tout le monde vous écoute, vous fatigue, 
vous pre^e , vous accuse... 

SOPHIE. Oii vojcz-vous donc cela? 
rcmettez-vou.s... si sous voyiez comme 
vous êtes pâle ! 

MORIN. Ce n’est rien ; l’émotion... te* 
reproches... 

SOPHIE. Maisvous parliez d’ennemis... 
qui pouvez-vous craindre ? rtous ne voyons 
pas grand monde : notre cousin seule- 
ment... 

MORIN, d part. Quelle idée! (Haut.) 
Eh bien! puisque tu le nommes, c’est lui 
précisément .. c’est lui qui, sans cesse ici, 
m’importune... qui nous sépare par sa 
présence... 

.SOPHIE. Que voulez-vous? il est seul... 
il cherche notre société. 

MORIN. C’est é dire qu’il cherche la vo- 
tre... il est empressé près de vous! il étu- 
die ce <|iii peut vous plaire... il vous suit, 
il vous regaréb... toute sa conduile eaU4. 
toutes ses actions sont... il est souple com- 
me un amant... il me flatte, il me fuit lu 
cour! enfin, cet homme, il me déplait. 

SOPHIE. Je ii’ai rien remarqué en lui qui 
doive... 

MORIN. Je l’ai remarqué, moi! il t’ai- 
me. 

SOPHIE, riant <tcc grdes. Comment! il 
se serait permis! 

MORIN. Oui, voilà ce qui trouble mon 
repos. 

SOPHIE. Ah! ee n’est que notre pauvre 
cousin qui vous occupe... voilà un aveu 
qui lui donnerait de l’amour-propre ! je me 
garderai bien de le lui dire ; je ne veux pas 
le rendre tout a fait insupportable. .. Adieu, 
je pars tranquille. 

MORIN, radouci. Quoi! ma bonne amie, 
tu me quilles sitôt ; .serait-ce ma franchi.se 
qui t’a choquée? 

SOPHIE. Non! non, au conlraire, elle 
me comble de joie. 

MORIN. Qui t’appelle déjà? qui me pri- 
ve ?. . 
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SOPHIE. N’ai-jc pas «les devoirs ù rcm- 
plir? 

MOniX. Des devoirs , et lesquels ? 
SOPHIE. Mai.s, euAers les pauvres du 
eanloii, ils ont tant .souüctt cette année! à 
peine ont-ils la force de nous exprimer 
leiir.s bc.soins : il faut leur épargner la 
peine de demander eux-mêmes. 

Aïonix, alltndri. Chère ange! que de 
grâce! tu es leur providence. 

SOPHIE. N’e,st il pas juste que je paye 
tout ce que la providencea fait pour vous? 
le seul moyen d’acquitter ma dette, c'est 
de soulager le malheur! 

AlORlSi. Jamais lâche ne fut accomplie 
avec plus de lèlc. • 

SOPHIE. Faire du bien, c’est là toute 
ma dépense ; vêtir l'indigenee, tout mon 
lu.xe ! une larme séchée est un trésor pour 
toute l’aimée... Mais si j'aime à porter le 
bonheur ehcî les autres, comprenex-vnus 
bien ec que j’éprouverais de joie, si je 
pouvais le voir naître ebez vous. 

MOni.V Que dis-tu? mon bonheur est 
complet! époux aimé d’une femme adora- 
ble, que pourrais-je souhaiter? que puis- 
je envier aux autres? 

SOPHIE , rêv ant Marthe. Ah ! v oici ma 
pourvoyeuse avec son panier de provisions 
pour mes pauvres. 

On voit en effet Marthe a.vrtîr des appartemens 
avec un panier couvert d'une aerviette. 
SOPHIE. Mes chagrins ne m’empêchaient 
pas de penser à eux ; je ne les négligerai 
pas quand je suis plus heureuse... (Elle 
i’appHtche de lui et il l’embratàe au front.) 
Vois donc cette pauvre Marthe! elle a le 
cœur bien gros. 

IIOHIN. Oui, j’ai tort, mais jamais... 
SOPHIE, d Marthe. Viens; je sais I il n'é- 
' tait que jaloux. 

Elle sort avec Marthe, qui fait A ce mot tin aigne 
d’incrédulité et de aurprive et pavac devant Mu* 
rtn avec une révérence hoiideuac. 

SCENE IV. 

MORIN, seul, ta regardant partir. 

- Ah ! jerespire... quelle contrainte! trem- 
bler chaque jour, se tenir sur ses gardes, 
veiller sur ses paroles, .sur scs actions! 
frémir d’un geste qu’on observe; n’oser 
regarder personne en face, craindre jus- 
p qu’aux domestiques dont une remarque 
peut altérer mon sang-froid et éclairer le 
mystère qui me protège ! à chaque instant, 
près de Sophie, je sens mon set ret qui m’é- 
chappe ! si douce, si dévouée, je me fi- 
gure qu’elle me pardonnera; j'ouvre la 
bouche pour tout lui avouer ; mais sou- 


dain la honte m'accable et me réduit au 
silence ! quel serait le prix d’une telle con- 
fidence? .sa haine, son mépris! elle ne 
saura rien! M'enrichir, la posséder et la 
fuir, voilà quels étaient mes vœux quand 
je fus la chercher en Allemagne ; je la vois 
et mon amc s’épure! sa candeur, sa vertu 
me siibjugont... richesse, honneurs, digni- 
tés, tout cela n’est plus rien pour moi! ce 
que j’adore, c’est elle! je suis heureux, 
très bcurciix! pourtant quel poison amer 
se glisse au travers de toutes mes jouissan- 
ces? Je ne crains plus le due d’Almont ; 
mais son souvenir m’assiège partout; au 
moins, il est mort celui-là ! Mais il en est 
une autre, une autre qui respire encore... 
sans doute! c’est elle que je dois redouter; 
que di.s-jc? comment pourrait-elle décou- 
vrir... Charlotte! je la regrette pourtant 
quelquefois, elle m'aimait pour moi seul! 
elle m’avait donné bien des preuves de teii- 
dres.se; elle n’avait pas l’amc de Sophie, 
mais elle avait son cœur. 

SCENE V. 

MORIN, VALINCOÜRT, en costume de 
chasse et un fusil d ta vmin. 

V.VLlxiCOtiItT. Eh! bien? cousin, à quoi 
songez-vous donc là? Comment, toujours 
.seul , toujours sombre ! égayez-voup; fai- 
tes comme moi; je me .suis lassé de vivre 
à l’étranger : j’ai formulé ma soumission à 
la république ; j’ai prêté serment et l’on m’a 
permis de rentrer; je suis revenu me fixer 
prés de vous; j’ai racheté, grâce aux avan- 
ces que vous m’avez faites, une aile de 
mon vieux manoir héréditaire, devenu 
bien national... j’y ai vécu avec toute la 
dignité du marquis de Yalincoiirt devenu 
citoyen Valincourt, et On m’a nommé 
maire de la commune : c’est une distinction. 
Depuis ce temps, j’administre tranquille, 
je chasse, je pêche, je marie les filles, je 
vise les passeports, et j’attends patiemment 
le retour de mes princes légitimes. 

HOHIN. Très bien, la fidélité est une 
belle chose, 

V.ALINCOHRT.C’est une vertu de famille : 
car si je peux par mes vœux parvenir à 
renverser la république à laquelle j’ai prêté 
serment, je compte rentrer dans mes hon- 
neur* et privilèges, sani cesser d’être 
maire de ma commune. 

HOniK. Ah ! mon cher cousin, ce n’est 
pas là le bonheur. 

VALIKCOL’RT. Non, sans doute, il est 
dans un intérieur calme , dans une union 
a.<sortie... il est dans la chasse... la chasse! 
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({uel phisir ! comme je suis glorieux quand 
j ai arpenté toutes les bruyères de ma com- 
mune, et que je rapporte un bon liérrc et 
une demi-douxaine de perdrix. Je me suis 
donné à moi-mêmo un port d'armes... 
Voilé é quoi sert d’être l’honune du gou- 
vernement. 

MORIN, dptri. Que cet homme est gê- 
nant! 

VALINCOURT. Je venais vous chercher 
pour une petite battue; on m’a indiqué 
une nichée de loups. 

MORIN, dpart. üiable ! j'oubliais que je 
dois être mal avec lui... {Haut arec hu- 
vieuf.) Merci, je n’ai pas le temps. 

vALINOOtlRT. Tiens! votre humeur est 
toute drôle aujourd’hui, vous avex urt 
ton... 

MORIN. J’ai le ton qui me convient, je 
suis chei moi et ceux que cela n’arrange 
pas... 

VALINCOURT. No VOUS gêneï pas, cou- 
sin, ne vous gênex pas. 

MORIN. Vous pcrmettci? 

VALINCOURT. Faites comme chei vous. 

Il le saine et Uorin rentre chei loi. 

SCENE VI. 

VALINCOUaT, uul. 

Le diable t’emporte, cousin de malheur, 
sorti tout exprès des cachots pour m'enle- 
ver mon héritage! depuis qu'il a épousé 
Sophie d’Foneterre, j’ai coiifu pour lui la 
haine la mieux conditionnée ! Je vous de- 
mande un peu, c’est prisonnier : c’est con- 
damné A mort et ça se donne les airs de se 
sauver, et de venir épouser ma future, à 
ma barbe! Ah! si je peux jamais lui valoir 
tout cela ! jusque U , soyons toujours son 
ami et celui de sa femme! chère Sophie! 
on ne sait pas ce qui peut arriver. 

SCÈNE VII. 

VALINCOURT, MARTHE. 

VALINCOURT. eontinufliit iparternut. Elle 
ne peut pas l’aimer... il n’a pas les maniè- 
res distinguées d'un gentilhomme ! ce 
n’est pas lé le duc d’ Aiment... 

M.ARTHE, qui mirait atec son panier, le 
laisse tomber et s’approche de lui arec préci- 
pitation. Eh ! bien, voilé long-tefaps que je 
le pense. 

VALINCOURT. Quoi ! qu’est-ce qu’il y a 
long-temps que tu penses? 

MARTHE. Ce que vous dites. 

VALI.NCOURT. Je ne dis rien. 

MARTHE. Ne faites donc pas le finot avec 
moi; j’ai entendu... 

’ Morin. 
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VALINCOURR. Tu as entendu? tu as en- 
tendu? quoi ?.. * 

MARTHE. Vous savet bien... sur le duc... 

VALINCOURT. Sur le duc... 

MARTHE. Puis-je vous parler franche- 
ment ?.. 

VALINCOURT. Si tu ne crains pas que 
cela me compromette. 

MARTHE Non 1 Eh bien, j’ai les mêmes 
idées que vous... j’oi lu tant dechoses dans 
les romans, que celle-ei ne m'étonnerait 
pas. Si notre maitre n’était pas le vrai 
duc ! 

VALINCOURT, frappé. Quelle idée subli- 
me 1.. elle est lé du jour de son arrivée. 

® 11 toaefae son front. 

MARTHE. Et moi, du jour de son ma- 
riage. 

VALINCOURT. Maintenant que Je passe 
en revue tonte sa conduite... 

M.ARTHE. Il m'aé peine reconnue ; il est 
froid, sec; jadis il me témoignait fout 
plein d’amitiés. 

VALINCOURT. Il m’a causé, en revenant 
un effet très désagréable. 

MARTHE. Moi, il ne m’a pas produit 
d’effet du tout ; il a un air faux. 

VALINCOURT. Il a des yeux du duc d’Al- 
mont , mais il n’a pas ses gestes. 

MARTHE. Quand il me parlait de son 
père, il avait l’air que je le connaissais 
mieux que lui. 

VALINCOURT. Ah! bon; cela me rap- 
pelle qu’il me questionnait toujours sur 
ceci, suf cela... 

MARTMB. C’était pour s’instruire ; quand 
il est rentré dans son château, on aurait dit 
un acquéreur qui n’a pas vu ce qu’il achète. 

VALINCOURT. fc’est bien pis, il ne con- 
naît pas sa famille. 

MARTHE. Il veut que personne n’entre 
sans être annoncé. 

.VALINCOURT. Donc H craint d’être sur- 
pris... Allons, allons, le château pourra 
bien me revenir. 

MARTHE. Comment nous tirer d’inquié- 
tude ? 

VALINCOURT. Si je savais sculementquel 
est celui-lé, ce serait moins embarrassant. 

MARTHE. Maintenant je suis sur la voir 
U faudra bien que je parvienne é découvrir 
la vérité. 

VALINCOURT. Unissons-nous, jurons une 
ligue offensive et défensive; faisons parler 
tout le monde, ju.sqn’é lui-même. Epions 
scs actions; vous, suivei-le partout; re- 
dites-moi ce que vous entendm. [Acte 
mystère.) Moi, en qualité de maire, j’ai 
écrit é Nantes, à Paris, partout où il a 
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passé... si le duc d’ Aiment est vraimen* 
mort, il est clair qu’il ii'est plus Tirant. 

UARTHB. AhI bien ! 

VALlSiCOlJRT. Alors celui-ci qui est Ti- 
rant, n’est pas le duc d’Almont! 

M.TRTIIE. C’est sûr et certain. 

V.ALIKCOt'RT. Alors, moi, qui suis ré- 
ritablemcnt cousin, je fais mettre l’intri- 
gan^ é la porte; je rcplcure la perte de 
mon cousin, je me repropose à ma cou- 
sine, et je succède ù mon cousin. 

UARTHE. Et si TOUS n’apprenez rien de 
bon pourrons? 

VALIüCOüRT. Alors, je continue ù celui- 
ci mon estime et mon amitié .. en atten- 
dant, agissons; tu m’entends?., c’esisbien 
convenu... . 

U.TRTHE. Je ne négligerai rien. 

VALIKCOBRT. Très bien!., adieu!., ac- 
tivité et silence! {Il fait signe à Marthe ; en 
sortant , il toit dans le fond du jardin Char- 
lotte , et il dit en la regardant.) Ab ! voici 
sans doute une cliente de ma cousine. 


SCENE X. 

CHAllLOTTE, SOPHIE. 

CH.ARLOTTE. C’est bien elle!.. {Elle se 
lète.) je la reconnais. 

SOPHIE, prenant une chaise et s’ asseyant 
près de Charlotte. Restez assise, madame. 
Vous t...<émue ; remettez-vous; et dites- 
moi ce qui vous amène. Si je puis vous 
être utile, comptez sur moi. 

CHARLOTTE. Je crains de renouveler 
des douleurs... et pourtant... 

SOPHIE. Rassurez - vous ; parlez .-moi 
comme si j’étais votre sœur; je ne dois pas 
vous inspirer de crainte. 

CHARLOTTE. Que VOUS êtes bonne! il 
me l’avait bien dit ! 

SOPHIE. Qui donc vous a parlé de moi 
arec cette indulgence? serait-cc un de nos 
amis qui vous envoie ? 

CU.VRLOTTE. C'est plus qu’un ami ! c’est 
celui qui devait être votre époux! 

SOPHIE. M. d’Almont 1 


11 sort. 

SCENE VIII. 

MARTHE, CHARLOTTE, UN DOMES- 
TIQUE. 

Charlotte est mise avec •implicité ; un dumeatique 
la fait entrer et la montre à Marthe. 

LE DOMESTIQUE. Voici une personne. 
MARTHE. Entrez, ma bonne, entrez... 
Qu’cst-cc que vous désirez?.. 

CHARLOTTE. Mademoiselle Sophie d’En- 
neterre... 

MARTHE Vous voulez dire, madame... 
‘charlotte, étonnée. Madame?., eh 
bien, oui!.. ' 

MARTHE. Elle est ici... asseyez-vous... 
je vais la prévenir... Votre nom?.. 
CHARLOTTE. Charlotte Morin... 
MARTHE. Charlotte Morin... bon... j’y 
cours. 

Elle sort. 

SCENE IX. 

CHARLOTTE, seule, assise. 

Je suis si simplement vêtue que j’ose A 
peine me présenter; mais il paraît qu’ici 
on a des égards pour les pauvres! tant 
mieux pour mademoiselle d’Enneterre ! 
au reste, ce que je lui apporte suffira pour 
m’obtenir un accueil favorable. Le duc m’a- 
vait dit qu’elle était bonne! ah! oui, clic 
doit l'être , car il l’aimait tant I Voici une 
jeune dame; c’est elle, sans doute... Mon 
Dieul donnez-moi du courage! 


£Ue âe lève. 

CHARLOTTE, se letanl. Pardon, pardon, 
madame, si je r’ouvre une plaie qui saigne 
encore; je vais vous affliger; mais mon 
message aura pourtant quelque douceur; 
je viens vous remettre des lettres de vous 
qu’il m’avait confiées. {Elle les tire de ton 
sein et tes donne à Sophie.) « Tenez, Char- 
lotte, me dit-il , le jour de son arrestation, 
voilà ses lettres adorées I les .seules amies 
qui ne m’aient pas quitté ; je vous les con- 
fie ; si TOUS pouvez un jour les rendre à So- 
phie, TOUS lui donnerez un instant de bon- 
heur dans son deuil. > Tenez, madame, les 
voici ; je vous les-aurais portées le lende- 
main même en Allemagne, si je n’avais été 
arrêtée et mise en prison. 

SOPHIE. Comment ? en prison !.. Cepen- 
dant votre figure, vos paroles annoncent... 
je ne puis croire... Poiiri|uoi avez-vous... 

CH.ARLOTTE. Je voudrais bien ne pas 
TOUS le dire; mais vous me soupçonneriez 
d’un crime, peut-être : c’est pour avoir 
caché le duc d’Almont! 

SOPHIE. Quoi ! ce serait vous... 

CHARLOTTE. Il faut bien l’avouer: après 
que M. le duc d’Almont eut été arrêté chez 
nous, on vint me saisir moi-même ; on 
m’accusa d’avoir caché un ennemi de l’E- 
tat, comme ils disaient; et je fus condam- 
née ù six ans de prison. 

SOPHIE. Six ans de prison! 

CHARLOTTE. J’en sors. 

SOPHIE. Pauvre femme! c’est pour nous 
que vous avez soulTert tout cela! Et votre 
mari que devint-il ? 

CHARLOTTE. Jc lie sais pas ; je le pleure 
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comme ua mort qu’on ne reverra jamais. 

£IIe pleure. 

SOPHIE. Et c’est pour sauver Alfred!.. 
CU.AHLO’pTE. Ce qui me console, c’est 
que je me dis : il est mort en faisant une 
bonne action ; il est retourné A Dieu qui 
l’aura repu en lui pardonnant; il a expié 
les fautes de sa jeunesse. 

SOPHIE. Est-ce qu’il avait à se repro- 
cher?.. 

CHARLOTTE, le reprenant. Rien, rien... 
quelques légers défauts!., la tête vive... le 
cœur bon... un peu emporté, un peu 
brusque... 

SOPHIE. Voilà comme est Alfred aujour- 
d’hui ! ' 

CHARLOTTE. Comment ? Alfred !.. 
SOPHIE. I.e duc d’Almont, celui que 
TOUS avex sauvé; il est mon mari; il a 
échappé au supplice ! 

CIL\RI.0TTE, avec joie. Mon Dieu! je 
vous remercie! 

SOPHIE. Comme il va être content de 
TOUS voir, de vous témoigner sa reconnais- 
sance !.. Attendez... je vais le chercher, je 
vais vous l’amener : c’est à lui-méme que 
vous remettrez ces lettres. 

Elle lui remet les lettres et sort. 

SCENE XI. 

CHARLOTTE , icute. 

Le duc est ici ! par quel prodige !.. il est 
heureux ! il a retrouvé celle qu’il aimait... 
Ah ! je suis assez récompensée ! 

SCENE Xil. 

CHARLOTTE, SOPHIE, amenant 
MORIN. 

SOPHIE. Venez, venez... mon ami , em- 
brassez votre libératrice. 

Elle mène Morin k Charlotte et les met en pré- 
scnce. 

CHARLOTTE, lui offrant les lettres. Mon- 
sieur, TOq.i... 

MORI31, effrayf, d demi voix. Charlotte! 
CHARLOTTE. Wor... 

Elle laisse tomber les lettres. 
SOPHIE , riant avec grâce. Ah ! j’étais bien 
sûre de l’effet de sa présence! eh bien? vous 
laissez tomber les lettres I ( Morin ramasse 
les lettres et les remet d Sophie. J Quand je 
TOUS disais que Tousseriez étonnés de vous 
revoir. 

MORIN. En effet, je ne m’attendais pas. 
SOPHIE, prenant Morin d part. Mon ami, 
il faut rcconnaitrc ce qu’elle a fait pour 
vous.. Soyez généreux! je vous lai.sse seuls : 
ma présence pourrait l’humilicr. {A Ctw- 
lotU dont elle prêtai ta main. ) Sans adieu ! 
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n’oubliez pas que vous êtes notre amie! (lias 
d. Morin qui la reconduit.) Assurez- lui un 
sort : elle n’est pas heureuse : elle a perdu 
son mari. 

Elle sort. 

SCÈNE XIII. 

CHARLOTTE, MORIN. 

CH.ARLOTTE. Reprenons mes sens... je 
reste interdite, confuse. 

MORIN , allant fermer la porte de droite. 
Remettons-nous et faisons lètc-à-tétc à l'o- 
rage. 

CH.VRLOTTE. Je voudrais lui parler et je 
n’ose. .. 

MORIN , d part. Payons d’audaee et je suis 
sauvé, il faut .sortirdc U à tout prix. (Haut.) 
Allons, madame, je n’ai pas oublié ce que 
vous avez fait pour moi ! je ne serai pas in- 
grat. 

CII.ARI.OTTE, a part. Il a une assurance. 
(Haut.) Certainement monsieur le duc... 
car... vous êtes bien sûr d’être leducd’Al- 
'mont. 

MORIN, souriant. Est-ce que ce nom de 
duc vous intimide! Allez! c’est un titre au- 
quel la révolution a ravi tout son prestige., 
il n’y a plus de noblesse aujourd’hui que la 
fortune. 

CHARLOTTE, Mais quand je l’examine... 

MORIN, un peuxhement Allons, parlez 
donc... 

CHARLOTTE, ce ton brusque!.. 

XIORIN, idem. Que désirez-vous... Vous 
m’avez rendu .service... Je suis riche! je vais 
vous assurer un avcnir?eh bien: parlez. (Sa 
colore augmente: il jette par trrrele mouchoir 
qa il tient d ta main.) Ah je ne pourrai pas 
me délivrer de sa présence! 

CHARLOTTE, qui a regardé ce geste, 
d part. Ah! je n’en doute plus! ce geste 
d’impalieneequi n’est qu’àlui!(//a«<)Crois, 
tu me tromper? c’est, toi, Morin... 

MORIN, reprenant .son sang froid. Morin! 
que dites-vous? le trouble où vous êtes... 

CllARl.OTTE. Je ne suis point troublée : 
je le regarde en face et je vois que tu es 
Morin, 

MORIN. Vous êtes folle ! 

CHARLOTTE. Est-cc parce que j’ai trop 
souffert pour loi, que tu ne veux plus me 
reconnaiire ? que tu me parles ainsi, à moi I 

MORIN. Tant d’obstination commence à 
me fatiguer. 

CHARLOTTE. Et moi donc... 

XIORIN. Sortez, je vom prie... Vos pa- 
roles pourraient s’entendre... ‘ 

CHARLOTTE. Ou. ! elles s’entendront... 

MORIN. Cnmprenez-vous ce que je vous 
dis... voulez-vous exciter ma colère? 
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CHARLOTTE. Eh! que m’importela co- 
lère? 

MORIN , courant sur elle en Irranl la main 
pour la frapper. Au nom du ciel, te tairas-tu, 
Charlotte? 

CHARLOTTE. Ah! c’est bien' toi, enfin! 
ta colère vient de te trahir! c’est donc toi! 
tu loges dans un château, et je n’ai pas un 
abri pour me cacher, un lit pour dormir! 
je le trouve ici sous les habits de la riches- 
se et du luxe, et je n’ai ([u'une robe pour 
me couvrir! lu m’a abandonnée, laissée, 
et quand je te revois, lu me repousses! ah! 
j’aimerais mieux avoir à déplorer la morl 
que ton indifférence ! 

AlORIN. Sorici, sortez, vous dis-je? 

CHARLOTTE. Crois-lii donc abuser les 
yeux de la ffmme? si l'honneur ne te parle 
pas, ma voix ne se fait-elle pas entendre? 
Morin mon ami, cède â mes larmes, à mon 
désespoir I 

MORIN , à part. Je chancelle ! ah! soyons- 
inébranlable ! un moment^dc faiblesse peut 
tout détruire. 

CHARL0Tte.Tu restes iusensiblc! rien ne 
peut t’émouvoirl c’est trop long-temps m’a- 
baisser! Dien m’est témoin que tu es le seul 
devant qui je pourrais m’humilier ainsi! tu 
me repousses !... iCh bien! je le livre à les 
remords... je ne veux plu.s même de ta 
pitié! (ilariH parait canuiu sautage. J je lais- 
serai au ciel le soin de me venger : je vais 
rester à ta porte : ma vie usée par la peine 
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ne sera pas longue à finir, je mourrai en 
maudissant ton nom. 

MORIN. Carrltant. Grâce! grâce! Char- 
lotte! je t’en conjure... 

CHARLOTTE, rrprenënt sa tendresse. Que 
veux-tu? 

MORIN. Tu vois bien que la présence m’est 
dangéiTU.se ici : si tu parles , il y va de ma 
vie! lu voisbien que je tremble, que je souf- 
fre, que j’ai peur.. . 

CHARLOTTE. Que faut-il faire? com- 
mande ! 

aïoniN. Je ne puis m’expliquer ici : la 
mort m’environne! plus lard nous verrons, 
nous déterminerons, que sais-je? ne m’en 
demande pas plus : va-t-cn! tu .sauras tout: 
je suis riche ! lu le seras; tu seras heureuse! 
mais pars , ou tu nous perds tous les deux. 

CHARLOTTE. Je pars ! je te reverrai 1 

MORIN. Oui... 

CHARLOTTE. OÙ ? quand ?... 

MORIN. Quand tu voudras : où tu vou- 
dras I 

CHARLOTTE. Ici, ù droite, ù cent pas, il 
y a une croix verte. 

MORIN. Oui; elle fût élevée en mémoire 
d’un assas.sinat. 

CHARLOTTE. Je t’y attendrai , mais lu 
viendras. 

MORIN. Sois tranquille I je ne veux pas 
y manquer. 

CHARLOTTE. Adieu ! à minuit. 

MORIN. Oui., à minuit : (lUa reconduit, 
la suit des yeux, et sort en disant usée joie :) 
Ah ! partie ! 


Fin du treisiinu acte. 
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Un Jardin : à gauche, un bosquet avec an banc et une table; à droite, imparilton du 
château ; au fond, une grille, une porte, et plus loin la campagne. 


SCENE PREMIÈRE. 

SOPHIE, x-u/*. 

Elle cgi deng le bogquel, asgige et occupée é reruir 
Icg letlrcg qui goot gur Li table. 

SOPHIE. Que ces lettres sont douces à 
relire! que de souvenirs attendrissans clics 
me rappellent... car je lui parlais de ma 
bonne mère., elle vivait alors ! alors je 
recevais scs conseils! je recevais scs bai- 
sers! je sens bien que je ne l’ai pas rem- 
placée 1 avec elle, j’ai perdu mon bonheur 
le plus vrai ; j’ai perdu la gaîté de mon 
âme : depuis, je. souris tristement., et pres- 
que toujours je sens des larmes rouler dans 
mes yeux. 

SCENE II. 

SOPHIE, MORIN. 

MORIN. (Il sort du pavillon profondément 
occupé et sans voir Sophie.) Ce Soir ! é mi- 
nuit... ilfaudr.i... 

SOPHIE, rappelant. C’est vous, mon 

ami... 

MORIN , la voit et s'arrête effrayé. 

SOPHIE. Je ne vous avais pas ru... Mais 
vous me pardonnerez d’être distraite., je 
m’occupais de vous I 

MORIN. Aussi je ne voulais pas vous 
troubler; votre mélancolie même à un 
charme. . 

SOPHIE. Ce sont mes lettres... tiens... 
en voilà une où je te rappelle une scène 
que nous avions eue dans notre cnlanre... 
dansce tcmps-là, tu valais mieux que moi! 
j’étais la plus vive... j’étais boudeuse... 
c’était toujours toi qui revenais le pre- 
mier en me demandant grâce pour tes 
torts. g. 

MORIN. Elles sont charmantes ces let- 
tres... c’était mon chagriu de les avoir per- 
dues... 

SOPHIE. C’est vrai : nous serions privés 
du bonheur de les relire. 

MORIN, s’osx^ant prie d'elle. AhI quand 
on aime , c’est dans le coeur que se gravent 
les lettres qu’on écrit.. 

SOPHIE. Et celles qu’on reçoit 

voyons , si je no me trompe pas , dis • moi 
qny a-t-il dans celle-ci... 


MORIN. Permets que je regarde... 

SOPHIE , avec reproche. Vous avez be- 
soin de les revoir pour vous en souvenir.. . 
moi , je n’ai rien oublié de ce qu’il y a d’é- 
crit dans tontes ces lettres. 

MORIN. Oh! pour cela, je parierais. 

SOPHIE , Moi, je parie ne pas manquer 
d’un seul mot... ' 

SIORIN... c’est bien fort. 

SOPHIE. Je tiens la gageure., vingt-cinq 
louis pour elle. 

MORIN. Qui? elle? 

SOPHIE. Mais Charlotte... c’est un ca- 
deau que je veux lui faire. 

MORIN, dpart, se levant. Toujours Char- 
lotte... 

SOPHIE. Voyons! à l’épreuve... (£.uc o/"- 
frant les lettres comme des caries.) Prenez 
celle que vous voudrez? au hasard : (Morin 
tire une lettre du paquet.) En voilà une as- 
sez reconnaissable.. .regardez-bicn I le tim- 
bre la date... maintenant que referme-t- 
elle ? 

MORIN, cméarrosié. Mais... 

SOPHIE. Allons !.. 

MORIN. N’est-ce pas celle où vous me 
demandez... où vous désirez... 

SOPHIE, avec chagrin. Comment ! la plus 
tendre, la plus aimante , c’est celle-là jus- 
tement... ah! vous me faites une peine... 
Ecoutez, ingrat! et voyez si je suis oui- 
blcusc comme vous. (Morin prend la lettre, 
l'ouvre et Sophie récite le contenu.) Mon Al- 
fred , voici nn souvenir qui me rendra tou- 
jours présente à vos yeux... ce portrait, où 
revivent les traits de votre Sophie... 

MORIN, l'interrompant. Ah \ je la sais tonte 
entière... avec elle me vint ce gage d’a- 
mour qui depuis ne me quitta jamais! ah! 
ma mémoire... pardon, ma Sophie... don- 
ne, que je couvre encore de baisers ton 
nom, et les lignes chéries que ta main a 
tracées ! 

Il lui prend lonlee les Irlireg et leg met duig g* 
püchc* 

SOPHIE. A la bonne heure... n’cst-cc pas 
que c’est un trésor bien précieux! les voilà 
retrouvées comme par miracle et c est à 
elle, à Charlotte que nous devons cela... 

MORIN , contraint, Cerlaincmcnt...^ ce 
bonheur,.. 
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SOPHIE. Ces gens (lu peuple ont une 
loyauté... ils tiennent leur parole... plus 
f|ue nous autres quelquefois! il faut la ré- 
compenser clignement. 

MOHix. Oui, oui, je la récompensèrai... 
je lui |irocliguerai des secours qui la met- 
tront au-dessus du besoin. 

SOPHIE. Il y a ici des emplois qui ne 
riiumilicroiit pas... ce qui humilie, ce 
n’est pas le travail, c’est la .servitude... le 
soin de mon verger , de ma lingerie... que 
sais-je, moi., je m’en occupe bien... elle 
m’aidera... ce cpie je fais ne la fera pas 
rougir... 

MOr.l.v. Mais songe donc. 

.sOi’illE Oh! pas d’objections, je vous 
prie! je n’en écouterais pas: voiisle .savci, 
je vous cède toujours,, mais ici, c’est un 
devoir... je serai obstinée... (yirec grâce.) 
Nous ne lions brouillerons pas pour une 
bonne action. 

MOniN, d pari. N’évcillons pas scs soup- 
çons. {^Uaut.) Eb bien!,, je te promets de 
lui parler, de l’engager... 

SOPHIE. Mais, où est-elle donc?.. 

AlOI\l\. Elle ne quittera pas le village 
avant de nous revoir. 

supiiiE. Profitez du temps, cherchei-là, 
amcnez-lù-moi. 

AlOnix. Oui... je la verrai... 

SOPHIE. Vous me le promettez. 

MOltix. Je te le promets. 

SOPHIE. Ah! que de bonté... allez donc, 
mon ami... je rentre chez moi, vous at- 
tendre... mois songez y bien! je veux que 
vous ne reveniez qn’avecelle...(£//r enlrrd 
moitié dans le parillon et lui dil.) Avec elle. 

£Ue sort. 

SCENE III. 

MORIN, seul. 

Avec elle! mais un mot une imprudence 
de Charlotte peut tout révéler ! que faire ? 
faudra-t-il m’en délivrer par un crime? oh 
non ! c’est assez d’un remords 1 Elle est 
compatis.sante : elle m’aime! elle croira 
tout: je lui prouverai sans peine le danger 
de sa présence ! j'obtiendrai d’idle qu’elle 
parle, je lui donnerai de l’or pour toute sa 
vie. C’e.st ù minuit, que je dois la voir... 
j'ai tout le rc.ste du jour devant moi! il 
faut courir à la ville chez mon banquier... 
dans une heure je serai de retour avec de 
l’or, des billets... A minuit je sortirai adroi- 
tement du château : Je me trouverai au 
rendez-vous, et j’aurai pour jamais assuré 
mon repos... {Il voit Marthe.) Marthe!.. 
Marthe! 


THÉATBAL. 

SCENE IV. 

MORIN, MARTHE. 

MAimiE. Monsieur.... 

llORix. Je sors... pour une affaire im- 
portante ;si en mon absence une femme ou 
un homme vient me demander.. Vous di- 
rez qu’on revienne demain.. 

MARTHE, toujours boudeuse. C’est bon; 
on dira de revenir demain. 

MORIK. Souvenez-vous que je vous dé- 
fends de laisser rentrer personne. 

MARTHE. C’est bon... mais si l’on de- 
mande madame... 

MORIN , arec riraciti. Encore moin.s.. 
(Acrrpmmnt.) parce que... votre maîtresse 
elle-même désire rester seule. 

M.VRTHE. Ça m’étonne bien que madame 
ait dit cela. . 

MORIN. Pas d’observations, vous m’en- 
tendez ? 

M.VRTHE. Oui , monsieur ! 

MORIN. Dans une heure , je serai de re- 
tour. 

Il sort CD Tsisant iin geste impérieux a Marthe qui 
lui faites même rêTérence. 

SCÈNE V. 

MARTHE , seule. 

Quel air de mystère ! toujours la même 
recommandation... et cette femme qui est 
venue demander madame j’ai vu mon- 

sieur causer seul avec elle bien vivement! 
elle est sortie, regardant autour d’elle, 
comme si elle avait peur d’être suivie... 
c’est sa libératrice... Eh bien? malgré cela, 
ne voilù-t-il pas que je me figure que cette 
nouvelle venue... attendez donc , qu’est-ce 
que je me figure..? rien encore! maisc’est 
égal, il a l’air agité... il parle bas... il ne 
veut pas qu’on parleà madame, il ne vou- 
dra bienlùt pins qu’on le regarde.. Voili 
qui s’embrouille Ic’cst parfait. Tiens! voilà 
monsieur Valincourt , il a peut-être du 
neufà m’apprendre. 

SCÈNE VI. 

MARTHE, VALINCOURT. 

V.ALINCOURT, arrivant myslérieusttnent' 
Personne ne nous regarde? 

MARTHE. Non.. 

VALINCOURT. Personne ne peut nous en- 
tendre? 

M.VRTHE. Non; c.st-ifÿrécautionneux I 

VALINCOURT. J’ai du nouveau. 

MARTHE. Bon , et moi aussi , dites le 
V litre. 

VALINCOURT. Non, je te le garde pour 
le bouquet. 
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MARTIIE. Alors vous n<> le SDurezpas. 

VALISCOL'RT. M toi... 

MARTHE. Si je ne TOUS di.s rien... 

V.ALIA'COURT. Tu n'en apprendras pas 
davantage. 

MARTHE, tiri’mrnt. Je vais parler. 

VALIKCNÜRT. Ce sera mon tour après. 

M.VRTlIB. Il est venu ici ce matin une 
femme. 

VALISICOURT. Bon 1 une femme , c’est 
quelque chose ! 

MARTHE. Sa libératrice , celle qui lui a 
sauvé la vie. 

VALlNCOtlRT, riant. Ah ! ah ! c’e.st ex- 
cellent... celle qui lui a sauve la vie , c’est 
tris drôle., poursuis. 

MARTHE. Ils ont eu ensemble un mo- 
ment d'entretien très animé, je vous as- 
sure. 

VALINCOERT. Ensuite. 

MARTHE. Ensuite, elle s’est en allée 
comme une mystérieuse , et monsieur est 
rentré tout rouge , tout troublé , comme 
un qmdqu’un qui vient d’apprendre une 
mauvaise nouvelle. 

VALIXCOI'RT. C’est pas mal , mais j’ai 
mieux... tu dis donc que c'est cette femme 
qui lui a sauvé la vie. . 

M.ARTHE. Oui.. 

VALIKCOliRT .arec aplomb. Eh bien?pcr- 
sonne ne lui a sauvé la vie. 

MARTHE. Bah!.. 

VALIKCOI'RT. Rappellc-toi comment il 
nous a raconté l’iiistoirc de sa délivrance. 

M.ARTHE, c/iercAan( sea a^urenirs. Dame! 
ça m’a toujours paru bien embrouillé, tout 
ce qui m’en revient , c’est qu’on l’a caché 
dans une chambre... des jeunes gens, et 
puis, ils l’ont habillé en homme du peu- 
ple , ils lui ont fait traverser la ville, il a 
marché de nuit, il est sorti de France, est 
arrivé en Allemagne , etc. etc. 

VALillCOURT. Et voilà... maintenant 
écoute-moi cela. 

MARTHE. Qu’cst-ce que ce papier? 

VALiNCOERT. C’est la copie d’un acte 
tiré du greffe de la justice criminelle à Nan- 
tes. . 

MARTHE. Ah ! voilà un papier contre le- 
quel il n’y aura rien à redire. 

VAI.1,\C0ERT, liaant. Nous soussignés... 
Calus Caligula Michoux, ci-devant prê- 
trect maintenant boulanger,Scipion l’Ami- 
ral, coiffeur et Brutus Longuemain, pla- 
tricr , membres du comité de sûreté , pré- 
sidé par le citoyen Carrier , représentant 
du peuple , certifions que cejourd’hui 
primidi floréal, ont été punis de mort 
et précipités dans la Loire les nommés... 

• •.jcp.T««e les noms inutiles, enfin. Al- 


to 

fred d’AImnnt , ci-devant duc , convaincu 
d’avoir conspiré contre la république et 
entretenu des relations avec les ennemis de 
l’état... lléin ! est-ce clair... Caïus Cali- 
gula. Scipion et Brutus. Tu sens qu’avec 
des signatures comme celles-là, il n’y a plus 
moyen de douter. 

M.ARTHE. Je le pense bien.. Donnez-moi 
que je m’assure. \elU. prtnd la papier ù <’ en- 
vers.) C’est bien cela... 

V.ALIKCOURT. Qu’est-cc que tu fais 
donc? tu le ti ens à l’envers 1. . 

M.ARTHE. Vous croyez... c’est que l’écri- 
ture est si difficilcà déchiffrer depuis la ré- 
volution ! mais c’est égal , je suis bien aise 
de m’en assurer par moi-même.. 

V.ALIA'COURT. Voilà un grand pas de fait ! 
ainsi, celui-ci n’est pas le due d’Almont.. 
Ah ! il n’a qu’à bien se tenir, je lui prou- 
verai que nous ne sommes pas cousins. 

M.VRTllE. Qu’cst-ce que vous comptez 
faire de cela ? 

V.ALiACOliRT. Avec cela, je vais lui in- 
tenter un bon petit procès en usurpation 
de nom et de personne, et nous verrons 
comment il s’en tirera. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, FLANIIEIM. 

FRAXllEIM , <i travers la grille. Ohé ! 
montsir! ohé! mamsellcl 

H sonne. 

MARTHE. Voilà unc drôle de voix... 
Tiens, c’est notre allemand, vous savez, 
de l’Allemagne... 

Elle tnt ouvre. 

VALlSCOüRT. Pardieu! c’est lui-même... 
un étranger en ce pays... c’est suspect... 
maire de ma commune , je dois veiller au 
salut de l’état : j’ai bonne envie de lui de- 
mander son passeport. 

11 met son écharpe. 

FLANHEIM. Obi que je suis picn aise 
de fous revoir, mamzcllc... dam... fous 
être un peu gronteuse.... mais fous être 
un bon fille... 

Il rit. ‘ 

VALIA'COURT. H ne s’agit pas de rire... 
il s’agit de répondre : Que venez-vous 
chercher en France? 

FLAKHEIAI. Moi, ne cherchir rien pour 
moi; moi, cherchir pour un autre... 

VALI.VCOI'RT. Quel est cet autre? 

FLANIIEIM. Le maître à moi. 

VALINCOURT. Son nom? 

FLANREIM. Lui n’avoir jamais foulu dire 
à moi son nom... 

VALUtcouRT. Vous Ctcs un doDspira- 
tenr... 
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FLANtlEIUf riant, I(I ial ^jivic rceon- 
paissanct.) Vous tire bien honnête. 

VALisiCOunT. Au moins ditci-moi son 
état. ' 

FLANIIEIU. Son étal? ATOir du chagrin, 
foilà tout; [Bas d Marthe.) il Tcut Toir 
pianizellc Sophie t’Enncterre. 

MARTHE. AhI 

VALlACOURT. Par quelle aventure êtes- 

vous son valet ? 

FLAKHEIM, pilfai. Moi être pat son va- 
let , moi être son domestique. 

V.ALiNCOüRT. Comment vous a-t-il pris 
pour domestique? 

FLASIIIEIM. Ah ! monlslr, être pas diffi- 
cile à diic... quand mademoiselle Sophie 
t'Enneterre avre quitté de l’Allemagne 
pour revenir en France, je souis resté A la 
maison... parce que mademoiselle Sophie 
t'Enneterre avoir laissé A moi ma petite 
grenier, vous savei au troisième... Un ma- 
tin, un montsir entre et demande A moi... 
Être ici le logement de mamselle So- 
phie l’Enneterrre... [.d Marthe.) Comme 
autrefois ce montsir, fous savoir... 

MARTHE. Oui, continue... mais tâche de 
t’exprimer plus clairement. 

FL.AAHEIM. Moi, VOUS dire le reste en 
pon français... Moi répondir : lal ia! être 
ici le logement de mamselle Sophie 
t’Enneterre... elle n’y être plus... elle... 
être partie... pour le France avec sa mari , 
le tue t’Almontl.. lui bâlir.., lui versir 
des larmes. . . lui vouloir partir tout de sui- 
te pour le France... me prendre pour do- 
mestique à lui et m’emmenir... je souis ve- 
nu avec lui... et pendant toute la voyage, 
lui ae m’avoir pas dit un mot. 

VALtNCOl'RT, d Marthe. Je erols que 
mon devoir me force d’inspecter ces deux 
individus. 

MARTHE. Faitcs-le jaser... il vous dira 
tout. 

V.ALlJiCOCRT. Ton maitre, od est-il logé? 

FLAilHEIU , d part, j’ai envie de me mé- 
fier de lui... [Haut.) TamI tam... devoir 
être... logé... moi pas souvenir... 

v.\LI.\COL'RT, arec coUre. Yeuz-tu bien 
parler?.. 

M.tRTHE, bas d f'alincourt. De la dou- 
ceur... Sans cela , vous n’en tirerez rien... 
c’est un allemand. 

FL.AüiiiEiM , d part. Lui tésirer beau- 
coup voir mon maître... lui fouloir peut- 
être lui faire du mal. 

VALIAXOURT , arec douceur. Eh bien I od 
est-il?.. 

FL.AA'HEIH , riant sous cape. Toi, courir 
pien loin, ceseragomique... [Haut.) Moa 


maitre être logé au bout de la villache , prés 
la bresbidére, au Chival.... 

VALIA'COURT, l’interrompant. Il suffit... 
j’y cours... [J Marthe bas.) Il est allé A 
Francfort ; il a un valet... c’est un émissai- 
re; il garde l'incognito en France ; je cours 
le voir, l’interroger... Toi , garde cet hom- 
me ; je cours m’emparer de l’autre. 

11 lOrt. 

SCENE VIII. 

MARTHE, FLANHEIM. 

FL.AMIEiiiÿ riant. AhI ah!., lui pas de- 
mandir la couleur du chival. . . Cours ! cours! 

Ta... Marthe tn confidertce.^^oi avoir eu 
de resprit... mon maitre urètre pas là*bas... 
être ù cinquante pas d'ici... lui vouloir ve* 
nir avec mysdère... 

IIARTIIE. Monsieur m’a pourtant bien 
défendu... Ah ! bah! il ne rentrera pas avant 
une heure; et puis la curiosité de voir ce 
Toyageur... Va dire à ton maître qu'il peut 
venir.,. 

¥L\Hiiis.U!LyaUant doucement, Oui^ mam- 
selle, moi courir dire à mon maitre qu'il 
dépêche lui. 

MARTHE. Allons 1 veux-tu bien te bft* 
ter... 

Elle le po'uise et le fait courir an insUat ! U sort 
et dUparalt. 

SCENE IX. 

MARTHE, seule. 

Il veut voir ma maîtresse... Qui dono 
pcut-il être ?.. Ah ! je vois cela d’ici ; quel- 
que pauvre émigré ,. quelque compagnon 
d’exil , qui o’a pas reçu sa grâce du gou- 
vernement... je serai charméa de le voir} \ 
moi, j’aime beaucoup les ennemis du gou- 
vernement. [Ici on toit le duc arriver au 
fond, ouvrir ta gritie.) Tiens. . il entre comme 
chez lui. 

Elle entre d.n. 1. bo<q.«t. 

SCÈNE X. 

MARTHE, d demi-cachée , LE DUC. 

LE DUC. Rien n’est changé dans le sé- 
jour de mes pères... rien... excepté le 
coeur de Sophie ; VoilA les arbres qu’on a 
plantés 1e jour de ma naissance ; ils ont 
abrité mon jeune âge... ils ne prêteront 
pas leur ombrage A ma vieillesse... voici le 
pavillon où Marthe me berçaiten me chan- 
tant de sa voix de nourrice : 

Dortnon. petit, 

Puintne t’éTeille, 

Car le loop veille | 

Toute In nuit. 

HAATiiE. Ma ciiaiisont ma cbaosoa > 
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lE DUC. Ah! les larmes me Tiennent à 
tous CCS souvenirs. 

M.IBTHE. Esl-cc un songe ! oh ! non , 
c'est une illusion. 

£llc l'avaoce ven lui. 

LEDUC. Mais c’est ma bonne nourrice! 
Marthe, Marthe! mes chagrins m’ont-ils 
donc tant changé que tu ne reconnaisses 
plus ton enfant? 

HARTllE , éplorée. Oh ! mon Dieu ! ne me 
trompes-vous pas? 

LE DUC. Oui, Marthe, c’est moi, c’est 
ton enfant que tu presses dans tes bras. 
M.SRTHB. Ah! mon bon maître! 

LE DUC. Tais-toi, tais-toi... où est So- 
phie ? 

MARTHE, arec enthouttasme. £h ! bien , 
quand je disais que l'autre n'etait pas lui 1 
LE DUC. Silence ! où est Sophie? 
MARTHE. Ab ! grand Dieu I moi qui ne 
songeais pas ; AhI ma pauvre maîtresse! 

LE DUC. J'arrive de Francfort... j’ai tout 
appris, je viens la voir pour la dernière 
fois. 

MARTHE. Ah ! monsieur le duc, au nom 
du ciel, ne cherches pas ù la voir, aujour- 
d’hui surtout, altemJ%s demain... plus tard. 

LE DUC. Eh puis-je attendre? puis-je 
garder plus long-temps dans mon cœur 
la douleur qui le déchire! ne faut-il pas 
lui rappeler son abandon? 

MARTHE. Son abandon ? 

LE DUC. Elle est mariée... je le sais. 
MARTHE. Mon enfant, mon Alfred, si 
tous m’aves aimée, si vous vous souvenez 
des soins que j’ai donnés à votru enfance, 
des nuits que j’ai passées près de votre 
berceau... prouvez-moi votre reconnais- 
sance. 

le DUC. Comment? 

MARTHE. En me promettant de ne voir 
nia maîtresse qu’après que je l’aurai pré- 
parée à vous recevoir... quand je n’aurai 
plus à craindre l’émotion terrible... Mon 
Alfred, si elle vous voit, vous lui donne- 
rez le coup de la mort. 

LE DUC. Impossible... je quitte ce châ- 
Icau pour n’y plus reparaître; il faut que 
je lui parle avant de partir. 

MARTHE. Quoil je ne pourrai rien ob- 
tenir de vous? 

SOPHIE, en dehors. Marthe, Marthe! 
MARTHE. C’en est fait, c’est elle ! 

SCENE XI. 

Les Mêmes, SOPHIE. 

SOPHIE. Marthe, quel est cet étranger? 
LE DUC. Un étranger... elle me mécon- 
naitl.. Ce n’est pas un étranger, Sophie, 
e’est celui qui fut votre fiancé. 


SOPHIE, étonnée Que dites-vous ? 

MARTHE. Oui, madame, c’est lui, c’est 
le duc d’Almonl. 

SOPHIE. C’est impossible ! le duc d’Al- 
mont... 

LE DUC Oui, Sophie, oui, c’est moi, 
c’est votre époux qui revient fidèle apres 
une si longue absence! J 'ai été condamne, 
onm’a mené an supplice; mais mon amour, 
ma volonté de vivre pour vous ont dou- 
blé ma force; j’ai lutté contre la mort ; j’ai 
brisé sous les flots les nœuds qui m’en- 
chaînaient au compagnon de mon sup- 
plice : j’ai nagé d’une main en le soute- 
nant de l’autre ; soudain, une barque passe 
près de nous; on nous recueille, on nous 
reçoit à bord d’un vaisseau qui chargeait 
pour les Indes. Enfin las de l’exil, dévoré 
de la soif de revoir ma patrie, je reviens... 
j’aborde en France, j’apprends que tout 
est calme, que la loi me rend mes biens, 
je pars, je franchis la distance et me voici 
devant vous comme accusateur et comme 
juge. 

SOPHIE. Ah I malheureuse ! 

LE DUC. Ici, je vous ai vue pour la pre- 
mière fois... ici, je vous ai fait entendre 
ces mots si doux d’ami, d’époux , dont 
notre enfance ignorait la sainteté... c’est 
dans ce château que furent célébrées nos 
fiançailles... c’est lâ que votre mère nous 
tenait ensemble sur scs genoux et joignant 
nos mains, nous faisait promettre â moi, 
d’être votre mari, à vous d’être mon épou- 
se ! je n’avais que douze ans alors ! je ne 
vous ai pas revue ; mais le serment que je 
prononçai, est resté lâ... vous l’avez pro- 
noncéavecmoi:j’ysuis resté fidèle: partout 
où le malheur à porté mes pas... dans les * 
prisons, sur l’Océan, au-delà du monde, 
mon souvenir était plein de votre image! 
c’est pour vous que je soulTrais , que j’es- 
pérais... Et quand je reviens, martyr de 
ma foi, réclamer ma récompense... un 
'mot, un seul mot détruit toute ma vie, 
tout mon bonheur... Ce mot , je voudrais 
t’effacer avec mon sang; mais il est écrit 
pour rétcriiité... vous êtes la femme d’un 
autre... 

SOPHIE Moi ! la femme d’un autre ! d’un 
autre qu’ Alfred îqiiand je crus lui donner 
ma main! lui à qui j’étais déjà fiancée! 
quand je crus le conduire à l'autel, lui 
assurer mon amour! mais qui a donc pu 
me tromper à ce point! quand je promettais 
d’être amie, compagne devouéé, épouse fi- 
dèle ! tout cela , c’est à vous que je le ju- 
rais I quand je vous dirai cela ; vous ne me 
comprendrez pas ; vous me jugerez insen- 
sée ! vous me jugerez coupable I il u’y a 
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que Dieu qui pourrait vous convaincre ! 
vous dire, CO qui s’est passé dans nia vie, 
dans mon âme ; car moi, je ne sais plus oé 
j’en suis : je ne saurais même pas me dé- 
fendre... Mais Dieu, il sait tout... il sait 
que je ne mérite pas vos reproches, votre 
colère: oh! qu’il me rappelle à lui, que 
j’expire là, à vos pieds... les paroles d’un 
mourant sont saintes et sacrées... tu me 
croiras Alfred, si je meurs en te disant : je 
n’ai jamais aimé qqe toi. 

^ £lle tombe A gcaoux devint lui. 

I.K DUC. larclnant. Sophie! ah pardon., 
mes paroles étaient amères... mais le mal- 
heur m’a aigri... je souffre... je ne vous re- 
prohe plus rien... je ne viens pas vous de- 
mander le secret de votre union : je ne 
chercherai pas à la détruire : je ne poursui- 
vrai pas en ennemi l’homme qui ma rayé 
de la liste des vivans; je ne lui disputerai 
ni mon rang, nimontitre tqu’il les garde... 
qu’il garde ati.ssi mes biens. . . toute ma for- 
tune... elle est à vous puisqu’elle m’appar- 
tient: mais si j’impose silence à ma ven- 
geance, TOUS coneeveï quel sentiment fait 
taire en moi tous les autres... c’est l’amour, 
l’amour ardent, éternel que je vous ai juré: 
c’est lui qui m’anime; mais pour un si 
grand sacrifice, il me faut une récompense: 
Sophie, êtes-vous heureuse ? 

SOPHIE. Ah I c’est encore à moi que 
vous penser ? 

LEDUC. Oui, oui, dites-moi: je suislicu- 


TnÉATBAI.. 

reu.se et je pars... pardonuei-moi d’avoir 
douté. 

11 »e met à grnoui et bit jirrnd une main qu il 
cuuTie de baisent. 

SCENE XII. 

Les Mêmes, MORIN, VALINCOURT, 
arcc drs gardes. 

MORIM, Que vois-je ! 

VALIRCOURT. Ah! c’est mon étranger ! 
MORIN. Un homme ici? quel est l’au- 
dacieux? à moi, quelqu’un! qu’on léchasse! 
VALINCOURT. J’ai mon monde. 

LE DUC. Me chasser? Quel est l’insolent? 
MOIII.N. Quel C.s-lu? donc! toi! 

LE DUC, (iporl. C’est Morin! 

MORIN, arec fureur. C’est le duc! (Prenant 
snnparii.) Allons, allons, délivrex-moi de 
cet homme. 

LE DUC Comment, on oserait ?.. 
VALINCOURT. Oui, certes! je vous cher- 
chais, vous êtes étranger, comme maire 
de la commune, je vous arrête. 

LEDUC. Sophie! Sophie, Soulfrircr-vous? 
MORIN, entraînant Sophie. Yeuei, venei. 
Madame, suive»-moi. * 

SOPHIE. Alfred! 

MARTHE. Mon pauvre maître ! 
d’almont. Malheureux! tu oserais... 
MORIN. C’est un insensé ! qu’on le jette 
à la porte. 

VALINCOURT. Qu’on s’empare de lui. 
DALMONT, entouré de gardes. Misérable! 
tu iras mourir aux galères! 


Fin du quatrième acte. 
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Un jalon. Un canapé et un guéridon ; un cabinet à droite; à gauche, un secrétaire 
auprès d’une croisée , une pendule. 


SCENE PREMIERE. 

SOPHIE, seule. 

Elle est dans nn rautenil, enveloppée d’nn maa- 
tenu; elle regarde l'heure à la pendule. 

Cinq heures! qu’une heure est longue, 
qu.iml rinquiétuJe cstlù, qui vous ronge 
à chaque minute ! une nuit! quelle éterni- 
té! {FAIe SC lève et ôte son manteau.) La scène 
dhier est toujours dans ma pensée! Alfred 
pdle et plaintif revient .se présenter ù moi! 
moi! mariée à un ^tre! il m’apparuît 
comme un remords {car c’était lui que 
j aimais, c’est lui qui était mon fiancé! 
c’est avec lui que ma mère m’avait unie 
arant de mourir: ma pauvre mère! quel 
doit être là-haut ton chagrin de voir ta So- 
phie, la fille chérie enchaînée pour la vie 
à un intrigant, à un criminel peut-être ! car 
dans CCS troubles, que d’hommes sc sont 
tachés de sang! si c’était un de ceux-là ù 
qui ma destinée est vendue! oh! j’aimerais 
mieux le savoir! car alors, je n’aurais pas 
long-temps à souffrir. 

SCENE IL 

SOPHIE, MARTHE.' 

UARTHK, entrant mystérieusement. Ma- 
dame! madame! pardon; si je viens vous 
déranger... mais je ne vous croyais pas 
CTcillée! 

SOPHIE. En effet, Toilà le jour qui pa- 
rait : mon sommeil durait plus long-temps 
jadis ; mais tu es déjà levée, déjà habillée? 
tune t’es donc pas couchée non plus, toi? 

MARTHE. A quoi bon? est-ce que j’aurais 
pu fermer les yeux ? quand je vous ai quit- 
tée, vous étiez si triste! 

SOPHIE. Pauvre fille ! Dieu te récompen- 
de ce que tu souffres avec moi , va !.. 
mets là ce manteau.. [Eile inditjue le cabi~ 
dans ce cabinet. 

MARTHE , vuitant le manteau datis le ca^ 
Ifinet , dont elle laisse ta porte enir'ouverte. 
Ah! ma bonne maîtresse, je consentirais 
hiofl à Cti*e malheureuse toute seule , pour- 
vu que vous n’ayiez plus de chagrin ! vous 
ries si vertueuse ! si douce au pauvre mon- 
de ! est-ce que vous devriez avoir des pei- 
nes? le ciel n’esipas juste, ni le bon Dieu 
non plus, ! 


i 

SOPIIIE. No 1cbla.pliônicpn$! je n'ai que 
que lui! mais ne voiilais-lu pas me deman- 
der quelque chose ? quand tu es entrée , lu 
avais l'air embarrassée. 

ifAHTilE. Tenez, madame... c'est mon- 
sieur le duc ... non.... c'est votre mari.... 
non... c’est ce monsieur., vous savez? qui 
vous demande un moment d’entretien... je 
n’avais pas envie de rien faire pour lui d’a- 
bord... p.nrcequc je no l’aime pas... et je 
ne l'ai jamais aimé... d’ailletirs s.i conduite 
envers madame... mais il est si désespéré, 
sicontrit, je lui ai répondu que j'allais vous 
en prier. Ab! madamcl il n'a plus l’air im- 
périeux comme hier, il est abattu, que ja 
fait pitié. 

SOPUIB. Quoi! il oserait me parler, sc 
présenter devant moi I que pourrait-il me 
dire? je ne dois pas le recevoir... sa pré- 
sence m’anéantit, me tue... je ne le verrai 
pasi 

UARTHE. Mais s’il va se porter à des ex- 
cès... 

SOPIIE. qu’ai-jc à craindre déplus? 

MARTHE. II a peut-être à vous revclerdes 
choses qui vous rendront du calme. 

SOPHIE. Il n’en est plus pour moi... tu 
me pries en vaio, ma pauvre Marthe : je 
ne puis me résoudre & l’écouter, ù lui ré- 
pondre.... dis-lui que je neveux pas qu’il 
vicne. 

MARTHE. J’y vais, madame. {Apart.)0 
mon Dieu, faites qu’il D’arrivc pas quel- 
que catastrophe. 

Elle sort. 

SCENE III. 

SOPHIE, seule. 

Quelle audace I prétcndrail-il se justifier? 
cela est impossible : il m’a enlevée A moi- 
même, il m’a volé ma vie , ma personne ! 
et pour s’emp.irer d’un nom , d’une for- 
tune! c’était l’attrait de la richesse! je ne 
pourrai jamais lui pardonner! 

'SCÈNE IV. 

SOPHIE, MORIN. 

SOPHIE. Comment, monsieur, malgré 
ma défen.se, tous osez tous preseoter de- 
vant moi ? 
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MOBIJI, arec rlolrnee , jnats arec amour. 
Sophie, ilfaulquc jcvousparlc : jcjic viens 
pas pour ni 'excuser, me jiislUicr: je le 
voudrais, que vous ne pourriez me croire: 
je viens seulement vous confesser ma con- 
duite : je viens tout vous avouer pour que 
vous jugiez notre situation réciproque et 
que vous prononciez. 

SOPHIE. Mais, monsieur... 

MOhlM. Vous allez m’écouler :ccs armes, 
ou vous, voilà les arbitres do mon sort. 

IL tire de son habit une paire do pistolets, qri'tl 
pose sur le secrétaire. 

SOPHIE. Que me direz-vous? comment 
réparerez- vous tout le mal que vous m’avez 
fait ? oà irais-je maintenant offrir mon front 
déshonoré? Fille d’une mère respectable 
et glorieuse! au lieu d’un mari digne d’elle, 
digne de sa famille, j’ai épousé!., je suis 
la femme de... au nom du ciel, monsieur, 
diles-moi de qui je suis la femme. 

MOniK. D’un homme qui ne compte pas 
comme vous des ancêtres, mais qui a reçu 
de la nature un esprit capable de vous 
comprendre; mais ambitieux, mais desti- 
né peut-être à de grandes choses. Oui, 
la fatalité seule a pu m’emporter à devenir 
coupable , à vous tromper, vous, noble et 
grande! Lorsque le duc d’Almont eut dis- 
paru , lorsque je le crus mort, et Dieu 
m’est témoin que j’ai fait tout pour le sau- 
ver, je me présentai devant vous’: vous 
crûtes voir votre fiancé, votre époux: vous 
me dîtes que la volonté de votre mère 
mourante nous avait unis. Alors, craignant 
de vous perdre en hésitant, je suivis la 
pente du mal : au lieu de me jeter à vos ge- 
noux , au lieu de tout vous dite ; je persis- 
tai comme un guide aveugle qui marche 
au précipice et perd avec lui ceux qui l’en- 
tourent. Plus tard , vous fuir devint impos- 
sible , mon amour me retint près de vous. 

SOPHIE. Ah ! monsieur. 

MORIN. Oui Sophie I cela est vrai! 

SOPHIE. Vous avez eu le courage de 
m’abuser à chaque instant , à chaque heure, 
tous les jours, et quand je vous regardais, 
vous oc rougissiez pas. 

MORIN. Ah ! si vous saviez combien vos 
regards me troublaient I combien ils me 
couvraient de honte ! que de fois j’étais 
brusque , bizarre , colère, pour ne pas me 
découvrir 1 si vous saviez surtout comme je 
m’arrachais de force à ma conscience qui 
me criait ! profanation! blasphème! 

SOPHIE. Enfin, monsieur, que voulez- 
vous de moi? 

MORIN. J’ai ordonné qu’on disposât les 
préparatifs du voyage. Dans une demi- 
neure > ROus partons pour l’iJlemBgac, 


SOPHIE. Quoi! m’enlever à ma patrie, 
à tous Us souvenirs qui m’y rattachent ! 
di.sposcr de moi sans ma volonté! me 
forcer à vous suivre , m’enchaîner à vous 
parla violence, sans me donner un jour de 
réflcxionl 

MORIN. Chaque minute qui s’écoule me 
perd : voulez-vous attendre qu’on vienne 
ici me chercher ! me plonger dans un ca- 
chot? non , vous devez me connaître ; je 
n’attendrai pas iinaussi lâche dénouement. 
Je sais trop ce qui m’c-st réservé si l’on nio 
retrouve ici : n’espérez pas que je consente 
A ne plus vous voir , à vous fuir, quand il 
me reste encore le temps de vous garder 1 
à quoi m’aurait servi tout le chemin que 
j’ai franchi pourparvenir jusqu’à vous? car 
je vous le dirai, Sophie ! je tve liens plus 
qu’à vous seule! tout, excepté vous, ne 
m’est rien dansce monde : je ne veux la vie 
qu’avec vous! 

SOPHIE. Je ne vous suivrai pas. 

MORIN. 11 faut pourtant que ja parle. 

SOPHIE. Oh ! parlez... Je vais vous si- 
gner à l’inslanl un acie par lequel je vous 
donne la moitié des biens de ma mère, en 
Allemagne, vous vivrez tranquille, et cette 
fortune... 

Elle VI pour signer à ooe table. 

MORIN , l"arrftant. Avant de vous con- 
naître, Sophie, l’or m’eûttenté sans doute; 
mais aujourd’hui , je ne vous céderais pas 
pour un trône , pour un empire... je ne 
vous vendrai pas à vous-même : vous avez 
porté ma sentence... je saurai l’exécuter. 

11 va au sécrétalre et porte la main lur lea piito' 
loleti. 


SOPHIE. Arrêtez... un crime... 

MORIN. Ne m’effrayerait plus ! j’en ai 
commis un plus grand que tous ; je vous ai 
trompée : mais rassurez-vous, il n’y aura 
qu’une victime I 

SOPHIE. Dieu ne pardonne pas un sui- 
cide. 

MORIN. 0*16 m’importe l’enfer et votre 
Dieu qui m’a menti en me créant ! le bon- 
heur, c’est de vous posséder! le malheur, 
c’est do vous perdre ! le reste qu’importe ! 
dans un instaot, je viens chercher voire 
réponse : ces armes nous protégeront en 
route, ou me fixeront en France. 

' NI 




SCENE V. 

SOPHIE, îeiife. 

Mon dieu ! mon dieu ! que faire pour 
qu’il me délivre de sa vue , qu’il me rende 
à moi-même ! jamais... la honte 1.. le m^ 
pris ! le mépris que je n’ai pas mérité , e« 
tout mon partage I que vais-je devenir* 
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une retraite religieuse , ou la mort , TOili 
le terme de mes maux. 

SCENE VI. 

SOPHIE, MARTHE. 

M.\nTHE. Madame. 

SOPHIE. Eli bien... 

Marthe. Monsieur le duc d'AlmonI, le 
rérilablc... car il s’est fait reconiiaitre , cl 
monsieur Valincourt sont là ; monsieur 
Valincourt a fait cerner le cbâtrau aveu des 
soldats.. 

SOPHIE.. Cerner le château! 

H.\RTI1E. Il veulent vous voir, vous 
parler. 

SOPHIE. Qu’ils viennent. {Marthe sort.) 
Oh mon dieu I mon Dieul mais c’est hor- 
rible... {Entrée de Ealincvurt et de d’At- 
ment.) On n’a pas le droit... que voulet- 
vous, messieurs? 

SCENE VII. 

SOPHIE , VALINCOURT, LE DUC. 

VALINCOURT. J’ai l’ordre d’arrêter et 
d’interroger tout homme suspect... 

LEDUC. Rassurci-vous, Sophie, nous 
venons vous délivrer et vous venger : je 
veux vousarracherau pouvoir d’nn homme 
indigne de vous ; les lois jugeront son cri- 
me et elles vous rendront l’honneur et la 
liberté I II vous a coûté tant de larmes! le 
reste de sa vie ne suffira pas pour les ex- 
pier. 

VALINCOURT. Mon cher cousin, me par- 
donnerex-vous d'avoir osé. {Il fait le geste 
d’errlier.) Vous concevei.. un homme du 
gouvernement , le salut de l’état avant 
tout... Mais vous nous aveidémontré d’une 
manière si convaincante que vous êtes le 
vrai duc d’AImont que je crois devoir ar- 
rêter l’autre. Nous allons d’ahord le con- 
duire en prison, comme violemment soup- 
çonné d’être un faussaire , et de s’être em- 
paré du nom, de la fortune, et de la femme 
d’un autre. {Aa Hue.) Vous ferez votre dé- 
claration; en attendant nous le tiendrons é 
U disposition du procureur du roi., c’est- 
4-dire du procureur de la république. 

SOPHIE , d elle-mime. Mon dieu ! mon 
dieu! quel scandale! 

VALINCOURT. Nous verrons oû cela le 
conduira. 

SOPHIE. Je ne le sais que trop ! 

V.alincoAit. Au-delà de son ambi- 
tion peut-être. {lise prépared sortir.) Nous 
allons donc procéder de suite A son arres- 
tation. 

SOPHIE , à Valincourt. Attendez ! at- 
tendez... {Auduc.) monsieur le duc , plus 
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tard, il ne sera plus temps... je vous de- 
mande en grâce do vous parler sans té- 
moin , au nom de ma miTc, ne me refusez 
pas. 

LE DUC. .Au nom de votre mère... {A 
Valincourt.) Mon cher cousin... de grâce! 
suspendez son arrestation. 

VALINCOURT, faitilissant. Alais, mon 
devoir... 

LE DUC. Il ne peut vous échapper, c’est 
un service que je réclame de votre obli- 
geance. 

VALINCOURT. Un service... j’attendrai., 
11 sort; le duc ferme luî-mômc le« portes dn fond. 

SCENE VIII. 

SOPHIE, LEDUC. 

LE DUC. Que voulez-vous? 

SOPHIE. Une grâce. 

I.E DUC. Pour qui? 

SOPHIE. Pour lui.. 

LEDUC. Que pouvez-vous me demander 
en sa faveur? ne m’a-t-il pas fait assez de 
mal ? 

SOPHIE. Et moi ! 

LE DUC. Je vous aime et jamais vous ne 
m'appartiendrez. 

SOPHIE. Alfred, soyez mon amit mon 
ami toujours, puisque le sort a voulu quo 
nous ne fussions que cela. Soyez le conso- 
lateur de mes peines! soyez, après Pieu, 
celui qui recueillera mes larmes I si je ne 
vous trouve paspour me soutenirdans cette 
route de douteurs , qui viendra à ma voix ! 
qui souffrira avec moi ? ce n'est pas celui 
qui m’a abusée, qui lira jamais dans mon 
âme ; je prie pour lui I je le plains I mais 
je vous le dis A vous, je ne l’aime pas. {elle 
lui tend la main.) Alfred, ici bas je n’ai que 
vous, j’ai perdu ma mère. 

LE DUC. {Il la regarde, il lui prend la main 
<( la couvre de beieers.) Ah I Sophie I nous 
sommes bien A plaindre 1 aussi malheureux 
l’un que l’autre , pleurons ensemble. 

SOPHIE. Uui, mon ami , oui ; aidons- 
nous à supporter notre malheur : ne 
l’augmentons point par une infortune qui 
retomberait de tout son poids sur nous- 
mêmes : ne livrez pas cet homme A la jus- 
tice... quand il sera condamné !.. savez- 
vous ce qu’on dira ? c’est Sophie d’Enne- 
terre, qui pendant cinq ans lui a appartenu, 
c’est elle qui l’a livré ! et cet homme qu’a- 
vait il fait ? il l’avait aimée. 

LE DUC,arrc douleur. 11 l’avait aimée! 

SOPHIE. Voilà ce que dira le monde, 
mon ami ! c’est que le monde, .«elon son 
caprice, prodigue la louange on le blâme. 
Jamais il ne faut le prendre pour juge cn- 
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trc soi ! il faut éviter scs regards , il faut 
pleurer seuls,cl essuyer nos yeux, pour qu’il 
nevoye pas seulement si nousavons pleurél 
faites grâce, mon ami, comme je fais moi- 
même : si vous lie pardoniiei pas... vous 
aurer. été sou bourreau ! vous l’aurei flétri 
vous-même. 

LE DUC. Mais qu’en faire alors? cet 
homme ne peut rester en France ! il ne peut 
vivre où je suis 1 je lui pardonne tout ex- 
cepté de vous avoir enlevée ;'i moi pour 
toujours; malheur à lui! si je le rencon- 
trais, je ne répondrais pas de moi ! un jour, 
je puis me lasser d'être généreux, alors je 
ne sais pas ce que je ferais de lui. 

SOPHIE. 11 quittera la France... aujour- 
d’hui... à l’instant mime. 

LE DUC. Eh bien ! donc , qu’il s’éloigne ! 
qu’il parte 1 qu’on lui donne de l’or, et... 

SOPHIE. Qu'on prépare une voiture. 

LE DUC. Comment? 

SOPHIE. Je le suivrai. 

LE DUC. Vous! avec. . 

SOPHIE. Avec mon mari ! nous irons en 
Allemagne, là j’essayerai de vivre et Dieu 
m’aidera. 

LE DUC. Vousallci partir! me fuir! me 
laisser! 

SOPHIE. Je vous en prie, ne mu refuser 
p.vs. 

LE DUC. Ah! Sophie, plutôt vous con- 
server pour lui, que de vous perdre sans 
retour. Allez, je n’ai plus de volonté que 
la vôtre... aller, mais au moins promettez- 
moi que mon souvenir ne vous quittera 
pas; que loin de moi votre cœur encore 
dira mon nom! Vous perdre, Sophie! sa- 
ver-vous bien ce que c’est que de perdre 
une femme comme vous? savez-vous que 
c’est un deuil éternel, que c'cit le néant I 
Mon Dieu! mon Dieu I que vous ai-je fait 
pour me garder un tel supplice? 

SOPHIE. .Nem’ôtez pas mon courage par 
le spectacle de vos regrets ! au lieu de 
m’accabler, aidez-moi, soutenez ma fai- 
blesse , protégez-moi contre moi-même ! 
laissez-moi toute ma force, j’en ai besoin 
pour vous fuir. 

LE DUC. Je vais vous obéir ! 

Il va à la porte. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, MORIN. 

UOniN, Eb! bien, j’attends! qu’avez- 
vous résolu? 

LE DUC. Tombez à scs genoux; la justice 
vous allait saisir; elle n’aurait pu partager 
votre prison, elle partage votre exil. 

UOitU, li genoux, Alt I Sophie! 


TBilTBAL. 

LE DUO. Profitez du moment que Valin- 
court nous accorde... Allez presser votre 
dép.irt, car je sens que votre présence... 

MORIN, .te relevant. Monsieur le duc, il 
fut un temps où la vôtre chez moi pou- 
vait faire tomber ma tête. 

Il lort avec Sophie. 

SCÈNE X, 

LE DUC, seul. 

Je n*y assisterai pas : )*ai obéi é Sophie : 
mais je n*aurais pas la force de la lui lais> 
scr enlever sous mes yeux!., qu’il s’en 
aille 1 qu’il emmène mon bonheur! puisse* 
t-ellc ne pas le payer du sien.», (// est as- 
sis, absorbe et regarde par une fenêtre ,* la 
porte est restée ouurte , on voit Cfuu lotte pas- 
ser et repassa'.) Ahl que les apprêts de ce 
départ sont longs! je compte les minutes. 
Ici entre Charlotte, elle refçardc de loua les cOtét, 
elle fait ui^eu de bruit. 

LE DUC, sans se retourner. C’est vous, 
Marthe... ehl bien, Morin et Sophie, vont- 
il.s enfin partir? 

CIIARLOTTE. Ah! partir! Sophie ! 

Elle se glUse dans le cabinet, 

LE DL'G, se retournant. J’avais cru en- 
tendre... ce n’était personne; les chevaux ^ 
sont ii la voilure, retirons-nous, je ne 
pourrais supporter ce spectacle. 

11 aurt par le fond, Charlotte sort lentement du ca* 
binct. 

SCENE XI. 

CHARLOTTE, .«ufc. I 

Je l'ai attendu jusqu’au jouri je reviens 
ici : la cour du château est pleine de prépa- 
ratifs de voyage, pour qui sont-ils? grâce 
à la confusion , aux courses des domes- 
tiques jepénétre dans ces apparlemcns dé- 
serts; j'ciilrcici. .. et j'entends... quel mys- 
tère! m’aurait-il abusée et pour éviter ma 
présence... ma tête se perd! mon Dieu I 
mon Dieu! oh! laisse-moi ma raison qucl- 
quesminulcs encore ! ne me rends pas folle 
avant que je l’aie vu, que je lui demande 
ce qu’il compte faire de moi , ce qu’il veut 
que je devienne... je ne .sais quel parti 
prendre! je ne sais rien! je suis élraugérc 
à tout, et pourtant je suis sa femme, que 
faire!., que faire, ali! j’cntci.ds des pas, 
on vient : u'est lui ! 

SCENE XII. 

CH.VRLOTTE, MORIN, en habits de 
voyage. 

MORIN. Encore quelques minutes de pa- 
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tience, et nous partons... Ah! pignons ces 
armes. 

It T. T.rs lefecrétaire, 

CHARLOTTE, l’arrêtant. ArrCtc... la voi- 
ture n’est pas prête. 

MOniA. C’est toi ! 

CHARLOTTE. Ohl tu n’cs pas venu au 
render.-vous , que tu m’avais donné, à mi- 
nuit! je t'ai attendu! Le jour parait et je 
ne t’ai point vu! j’ai eru qu’un accident t’a- 
vait retenu... que sais-je? tout, exeepté 
ton abandon... n’est-ce pas qvc tu ne veux 
pas me fuir , me laisser I je t’ai épousé 
pareeque tu étais malheureux ! tu me di.sais : 
je t’aime; si tu m’abandonnes, je deviens 


CHARLOTTE. Tu n’obtiendras rien : il me 
faut ju«tice ou vengeance. {On entend au 
dehors Marthe crier : ) Madame , tout est 
prêt... 

UORISI. On vient!... plus de re.ssource.. 
je suis perdu ! Charlotte! va-t-en! va-t-en! 
ne me force pas au crime ! 

CHARLOTTE. Non! tu me tueras plutôt. 
MORIA. Tu le veux! eh bien ? 

Il la saûit à la gerge, l’ealfere cl se précipite avec 
elle dan. ICcabin^ dont la porte se referme sur 
eux : au même instant Marthe entre avec de. 
dumcstiqiics , portant des paquets. 

m.aAthe. Allons, allons, dépêcher- 
vous , nous allons descendre. {Morin sort 


drai criminel : épouse-moi, sauve-moi de- pd/e et défait dit cabinet : it toit Marthe et 
moi-même: je l’ai fait et depuis, n’ai-je ferme ta porte avec vitesse, Marthe lui dit :) 
pas été patiente et dévouée? cnGn, as-tu êtes-vous prêt, monsieur, madame va ve- 


un seul reproche à me faire? 

MORIN. Je ne te reproche rien, oui; 
tout cela c’est vrai! fit es bonne, tu es fer- 
me! et moi, je suis un ingrat, je suis un 
ambitieux, je suis un misérable. 

Cn.ARLOTTE. Oui , je suis femme ; tu l’as 
dit ; oui , je pardonne ; je te pardonne tout , 
j’eublie tout: viens, avec moi, nous som- 
mes jeunes, nous travaillcron.a. Dieu a se- 
mé du pain pour tous les pauvres I viens, 
viens, te dis-je, fuyons! 

MORIN. Fuir d’ici , te suivre ; impossible ! 
en ce moment, laisse-moi ! 

CHARLOTTE. Oui. tu vcux te déharasser 
de moi , n’est-ce pas ? pour que j’aille t’at- 
tendre dehors, .sur la route , un jour entier, 
et puis toujours ! et que tu ne viennes pas, 
et que tu partes avec ta Sojthic ! car tu ne 
peux me mentir encore, je sais tout. 

MORIN. Tu viens donc pour me perdre ! 

CH.ARLOTTE. Je viens pour dire que tu 
CS mon mari , que tu veux me sacrifier : je 
crierai tout haut ta conduite, la mienne, 
et nous verrons si l’on me repoussera. 

MORIN. Tais-toi, malheureuse! ne parle 
pas ainsi; on peut t’entendre ! 

CHARLOTTE. D’cst ce que je veux , je 
veuxqu’ou vienne; je veut qu’on te con- 
naiss ■ ici ! 

MORIN, en colère allant à elle , lui met- 
tant la main sur ta bouche et la poussant pour 
sortir. Tais-toi, te dis-je? ou crains ma 
l'ureiir. 

CHARLOTTE, se dégageant. Si tu me fais 
sortir, j’irai dans la cour t’attendre, je me 
jetterai devant les chevaux: si l’on n’arrête 
pas, je me laisserai écraser sous les roues, 
en criant : cet homme est mon mari 1 c’est 
uii infâme ! 

MORIN, éxasprré. Charlotte , par %râce, 
laisse-moi , où je ne réponds plus... 


Mtirln Ml agité , et il a l’air de a’occnper beau- 
coup des préparatifs en regardant avec anxiété 

le cabinet : le duc entre avec précipitatiun. 

SCÈNE XIII. 

MOaiN, LE DLC. 

Morin est accablé, le duc s’approche de lui, et le 
prend par le bras. 

MORIN, effrayé. Ne croyez pas.. 

LE DUC. Partez, partez, monsieur.. .''une 
minute déplus et votre départ devient im- 
possible... 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, SOPHIE, MARTHE, VA- 
LINCOUKT, Domestiques. 

MARTHE, offrant son bras à Sophie. Votre 
bras, madame; d’abord, moi, je ne vous 
quitterai jamais , vous avez besoin d’une 
amie.. 

LE DUC , couvrant de baisers et de larmes 
la main de Sophie. Adieu, Sophie ! pensez- 
ù moi. 

SOPHIE, d Marthe. As-tu tout préparé 
pour la route? 

MARTHE. Oui, madame... Ah! votre 
manteau de voyage! 

Elle se dirige vers le cabinet. 

MORIN, t'arrêtant. Non! pourquoi ? par- 
tons. 

SOPHIE. Marthe a raison, donne-lc-moi! 
tu sais qu'il est dans ce cabinet. 

M.ARTHE. Oui , madame ! {Elle ouvre le 
cabinet, y entre et en ressort soudain en pous- 
sant un cri horrible.) Ah !... une femme 
morte !... 

MORIN , anéunli. Obi... 

Le duc prend Charlulte, et la pose snr le canapé. 

Sophie lui met la main aur le cœur. 
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SOPHIE, s’ èf riant : Elle respire I des se- 
cours! des secours! 

SOPHIE. Quelle est celte femme?... 
CbarloUe!... 

I.B DOC. C'est elle !.. Marin.) mal- 
heureux, Tousavex assassiné s otre femme ! 

CHARLOTTE , faisant un tifart. Non ! 
non !. {EUt regarde Mvrin.) la rage, la ja- 
lousie ! le poison ! j’élais sa maîtresse. 

^ Elle meurt. 

MOniA'. Son dernier .sonpirest encore du 
dévouement pour moi 1 je le jure devant 


TBiATBAL. 

•» 

vous et devant Dieu ! elle était ma femme. 
{Il se jette à genoux aux pieds de C harlottc.) 
Charlotte! pardonneras-tu iV ton assassin! 
oui : c’est moi qui l’ai tuée! mais je ne se- 
rai pas au-dessous de toi. {Il prend un pis- 
tolet sur le secrétaire.) Je ne mourrai pas 
sur un échafaud. , 

II lorl et loudiin on entend II détonttion d’un 
coop de feu , Sopliie le jette deu le* brei du 
doc. 

LE DOC , montrant à Sophie du doigt la 
coulisse. Sophie , vous êtes libre. 


FIN. 
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